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HISTOIRE ANCIENNE. 

LIVRE TROISIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 

< 

Objet de ce Iwre. 

Les premiers philosophes ont regardé au- 
tom* d’eux, et aussitôt ils ont cru tout com-^ 
prendre- II semble que leur première pensée 
ait été : nous voyons tout^ nous pouvons 
rendre raison de tout. Ils voy oient, comme 
en songe , l’univers se former à leurs yeux : 
'ils rêvoient les principes des choses, leurs 
essences , leur génération : et ils ne s’éveil- 
loieMt point. 

C’est ainsi, Monseigiieur, que les anciens, 
c’est-à-dire , les premiers ignorans , se sont 
crus instruits. Malheureusement , parce 
qu’ils croyoient l’ être, on n’a pas douté 
qu’ils ne le fussent. On a cru , sur leur pa- 
role, pouvoir s’instruire d’après eux; et leur 
i3 1 
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a Histoire 

' ignorance a été , pendant des siècles , une 
découverte àîtaire. Vous verrez les Grecs in- 
terroger les Egyptiens, parce que les Égyp- 
tiens’ étoient leurs anciens. Pai- la nrême 
raison , vous verrez les Romains interroger 
les Grecs, et nous, à notre tour, nous inter- 
rogerons les Grecs et les Romains, ^ 
Les empires se succèdent, et sous leurs 
ruines les nations s’ensevelissent : mais les 
opinions restent. Elles sont de tous les âges : 
elles ne vieillissent point. Lors meme qu’il 
paroît se faire une révolution dans la façon 
de penser , souvent cette révolution est 
moins une opinion nouvelle , qu’une an-, 
cienne opinion qui se déguise. : : 

Avant d’avoir rien observé , les philoso- 
phes ont entrepris de tout expliquer , se fai- 
sant des questions, sans savoir si la solution 
en étoit possible Ouimpossible, et se£lattant> 
de tout découvrir , lorsqu’ils n’avoien**au-' 
Gun moyen pour faire des recherches , ou 
même lorsqu’ils ne savoient pas ce qu’ils 
cherchoient. Curieux uniquement des cho- 
ses qui n’ étoient pas à leur portée , ils eom-; 
binoient des idées vagues , obscures ou> 
fausses J ils f^isoient des hypothèses ; et 
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ANCIENNE.' 3 

parce qu’ils n’observoient pas , ils^ reprodui- 
soient continuellement les mêmes opinions, 
sous de nouvelles formes. 

Vous ne serez donc pas étonné', si je vous 
dis que toutes les opinions des pliilosophcs 
de l’antiquité sont comme concentrées dans 
un petit cercle d’idées, où elles se confon- 
dent. Aucun d’eux ne s’élance au-delà. Tous 
sont attirés vers ce centre , en raison de l’i- 
gnorance • qui les y ramène. • 

La vraie philosophie ne fait que'de naître ; 
et c’est l’observation qui a imprimé au génie 
cette force, qui étend la sphère de nos con-- 
noissances. Cependant, quelle que soit celle 
sphère , elle a des bornes que nous ne pou- 
vons franchir. Moins nés pour la lumière 
que pour les ténèbres, nous retombons tou- 
jours versce centre, d’où mous nous sommes 
écartés. Mais, si nous sommes condamnés à 
ignorer bien des choses , il est au moins en 
notre poüvoir d’éviter souvent l’erreur. Ac- 
coutumons-nous à ne juger que de ce que 
nous pouvons véritablement connoître : igno- 
rons le reste sans inquiétude , et avouons 
noti’e ignorance. 

Il semble que les erreurs de l’esprit hu- 
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4 HISTOIRE 

main méritent peu d’être étudiées. En' effet, 
pourquoi perdre dans de pareilles recher- 
clies, un temps qu’on pourroit employer à 
acquérir de vraies connoissances ? Cette ré- 
flexion , Monseigneur , prouve qu’il faut 
s’appliquer à cette étude avec beaucoup de 
réserve. Il ne s’agit pas d’étudier des opi- 
nions pour savoir des opinions : rien ne seroit 
plus frivole. Il les faut étudier, comme un 
pilote étudie les naufrages de ceux qui ont 
navigué avant lui. 

Les eireurs sont le partage de ceux qui 
commencent. Si nous avions précédé ceux 
qui se sont égarés, nous nous serions donc 
égarés comme eux. Par conséquent nous 
nous égarerions encore, si aujourd’hui nous 
avions nous-mêmes à commencer. 

Or, lorsqu’on tente une chose , sans avoir 
aucune connoissance des tentatives des au- 
tres, on est dans le même cas que si on étoit 
le premier à la tenter. On est donc exppsé 
aux mêmes erreurs. 

. Nous commencerions donc par raisonner 
mal, si nous raisonnions sans savoir com- 
ment on a raisonné avant nous. Nous refe- 
rions les systèmes qu’on a faits, nous repé- 
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tenons les absurdités qu’on a dites ; et on 
les répéteroit d’après nous , jusqu’à’ cé“qüê 
quelqu’un ayant observ é les routes qui nous 
auroient engagés d’erreurs en eiTeurs , ap- 
prît enfin à les éviter , et se trouvât dans le 
chemin des découvertes. C’est ainsi , Mon- 
seigneur , que les philosophes modernes se 
sont éclairés ; et c’en est assez pour vous 
faire comprendre qu’en vous faisant un 
tableau des différentes opinions , je vous 
donnerai, dans l’espace de quelques jours , 
-l’expérience de plusieurs siècles. 

D’après tout ce que je viens de dire, vous 
jugez , Monseigneur , que mon dessein n’est 
pas de m’appesantir sur des systèmes , qui 
ne sont que de vieux monumens des pre- 
miers ell()rt.s de l’esprit humain dans son 
enfance. Il ne s’agit pas de les développer 
dans tout leur détail. J’en veux seulement 
tirer pour vous des leçons utiles. Voilà l’ob- 
jet que je me propose , et c’est dans cet es- 
prit que vous devez étudier. 
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CHAPITRE IL 

'Considérations générales sur les 
opinions des anciens. 

On conçoit que les opinions sont plus an- 
ciennes que les moniimens qui auroient été 
propres à les conserver. Il y avoit long- 
temps que les sociétés civiles étoient for- 
jnées , lorsque les hommes ont imaginé des 
moyens pour transmettre leurs pensées d’âge 
çn âge , et cependant les corps de doctrine 
iavoient commencé avec ces sociétés. 

Il est même naturel de supposer que les 
différentes opinions , dont on a fait des corps 
de doctrine , sont antérieures aux temps où 
les hommes ont commencé à former des so- 
ciétés civiles. Car les premiers législateurs 
ont moins pensé à créer des opinions , qu’à 
recueillir , avec quelque choix , celles qu’ils 
trouvoient établies. C’est dans les conven- 
tions tacites qu’ils ont pris les premières 
lois positi^'es. Or , ces conventions n’étoient 
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que le rëijultat des opinions qu’on avoit 
av^t la formation des sociétés ; et , parmi 
ces opinions , celles qui âvoient prévalu , 
formoient le corps de doctrine, d’après le- 
quel on se conduisoit. 

- Vous voyez donc que les premières opi- 
nions remontent, pour ainsi dire, aux pre- 
mières pensées des hommes; et vous jugez 
encore que les circonstances ont dû les chan- 
ger et les altérer de bien des manières , long- 
temps avant qu’on eût des moyens pour les 
transmettre. Il ne les faudroitdonc pas cher- 
cher dans les monumens liistoriques. 

Elles ont dû souffrir bien des altérations, 
' lorsque l’unique moyen de les conserver 
étoit de ks confier à la mémoire. Un mot 
pouvoit être substitué à un autre : il pouvoit, 
dans difîerens âges, avoir des acceptions 
différentes, et dans le même, il pouvoit en- 
core être entendu différemment. Ces incon- 
véniens, où nous tombons aujourd’hui, dé- 
voient être beaucoup plus fréquens dans les 
siècles où l’on n’écrivoit pas' : car, tant que 
les hommes n’ont pas su écrire, ils n’ont 
pas su .donner au langage celte précision 
qui écarte toute équivoque et toute obscu- 
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ritë. Ils saisissoient vaguement des id^es 
mal déterminées, des notions trop compli- 
quées; et ils prononçoient les mêmes mots, 
aans avoir exactement la même façon de 
penser. 

C’est ainsi que les opinions s’altèrent in- 
sensiblement, lorsque les mêmes mots les 
transmettent de génération en génération. 
<^ue sera-ce donc, lorsqu’elles passeront par 
plusieurs langues ? < 

La poésie pouvoit être de quelque secours 
n la mémoire. On le sentit de bonne heure, 
et les poètes ont été par-tout les dépositaires 
des opinions. Mais ils ne pouvoient qu’abu- 
ser de ce dépôt dans ce tempsoùles esprits, 
encore grossiers, préféroient le merveilleux 
au vraisemblable. Ils en abusèrent donc, 
les fables se multiplièrent. . > 

L’écriture hiéroglyphique, employée aii 
même effet, avoit les inconvéniens de la 
poésie, et de plus grands encore. Propre à 
rendre les idées sensibles, ce n’est que bien 
imparfaitement qu’elle exprime les idées 
abstraites ; à peine les indique-t-elle. Les si- 
gnes obscurs, é(juivoques dont elle se sert, 
montrent toute autre chose que ce quelle 
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dit; et son langagé alle'gorique est un tissu 
d’énigmes à deviner. 

. Il est de la nature des allégories de souf- 
frir successivement des interprétations dif_ 
férentes. On peut même assurer que la plus 
grande mai-que d’esprit étoit de leurdonner 
des sens détournés, pom* les accommoder 
au besoin qu’on en avoit. L’écriture hiéro* 
glyphique devoit donc contribuer à changer 
les opinions : mais elle cachoit les change, 
mens,, et les opinions pai'oissoient les mê- 
mes , parce que les signes allégoriques, des- 
tinés à les conserver , ne changeoient pa». 
C’est .ainsi qu’après plusieurs siècles, les na- 
tions croyaient quelquefois 'penser comme 
elles avoient toujours pensé. La doctrine 
qu’elles enseignoient , étoit l’ouvrage d’une 
longue suite d’interprètes , et 'cependant 
elles l’attribuoienti toute entière à un seul 
auteur. 

Il se sera fait dans les corps de doctrine 

' des changemens pins grands et plus subits, 
lorsque les émigrations des 'peuples et le* 
révolutions des.ein pires auront mêlé et con* 
fondu les opinions comme les nationsl On 
ne peut pas supposer, par exemple, que- le* 
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Ég}’^ptiens aient conservé invariablement la 
même façon de penser sous les rois pasteurs, 
sous les rois d’Éthiopie, sous les Perses et 
sous lessuccesseurs d’Alexandre. Il est même 
vraisemblable que bien des opinions fai- 
soient une partie des dépouilles, que Sésos- 
ti'is enleva aux nations vaincues. Les peu- 
ples de l’Asie ont aussi pensé différemment 
dans des temps difiérens : car les émigra- 
tions ont été fréquentes parmi eux, et ils ont 
été exposés à de grandes révolutions. 

- Quoiqu’il se soitfait bien des changemens 
dans les opinions; quoiqu’il ne soit pas pos- 
sible'de les observer dans les siècles où elles 
ont commencé, il est cependant facile de 
comprendre comment les mêmes ont quel- 
quefois été communes à plusieurs peuples, > 
qui ne se les communiquoient pas. 

Les hommes portent les mêmes juge- 
mens, lorsqu’ils se trouvent dans les mêmes 
circonstances , avec la même manière de 
voir. Or les principales circonstances sont 
au moins les mêmes pour eux , toutes les 
fois qu’ils ont les mêmes besoins et en mê- 
me nombre; et ils ont la même manière de 
voir , toutes les fois qu’égal ement dépourvu* 
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d’expëilence , ils sont également îgnorans. 
Dans . tous les climats , les sociétés se sont 
donc fait , à leur naissance , à-peu-près les 
mêmes opinions : car les hommes ayant 
commencé par-tout avec les mêmes besoins 
et avec la même ignorance , ils se sont trou- 
vés par-tout dans des circonstanpes à-peu- 
près semblables, et avec la même manière 
de voir. 

D’après cette réflexion , vous pouvez pré- 
voir que vous remarquerez dans. les opi- 
nions anciennes un fonds qui sera à-peu-près 
le même chez tous les peuples profanes (i). 
Ce fonds variera avec le temps, parce que 
les circonstances varieront elles-mêmes. : 
mais les changemens seront successivement 
analogues les uns aux autres. Les fables 
qu’on , croira , prépareront à croire celles 
qu’on ne crçit pas encore ; et on ira par ana- 
logie d’opinion en opinion. C’est par celte 
analogie que les mêmes erreurs se propa- 



> I • ' I : ■ ; . . • 

(i) On comprendra, sans que je le dise, qu’il 
ne s’agit point ici du peuple de Dieu. Je ne parle 
^ que des peuples qui • ont été abandonnés à eux- 
inênies. 
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geront , s’accommoderont de tous , les clî-, 
mats, se transplanteront, se grefferont, pour 
ainsi dire, sur les liges que chacun produit. 

Cette analogie est facile à concevoir , 
quand on considère, d’une vue. générale, 
l’esprit humain et les jugemeus quvl porte. 
Mais, si on veut obsei-ver en détailles diffé-* 
rentes opiniohs , alors l’analogie est un fil 
qui nous échappe , parce que nous ne pou- 
vons pas nous représenter successivement '■ 
toutes les circonstances par où les hommes 
ont passe. G est une dillicultéde plus à sur- 
monter pour vous rendre compte des opi- 
nions des anciens. Heureusement il importe 
bien moins de savoir précisément l’erreur 
de tel peuple ,ou de tel philosophe, que da 
savoir comment oe peuple , ou ce philpso-r' 
phe, a pu se tromper. C’est pourquoi , Mon-^ 
seigneur , vous ne devez pas attendre de 
moi que j’expose exactement toutes les . 
opinions dont j’aurai occa.sion de parler; 
Vous devez voir seul ement si. d’après la 
façon de penser que j’attribuerai aux an- 
ciens , il ne \o\Js sera pas possible , à vous , 
de penser mieux. C’est tout le fruit ^ue vous 
devez retirer de cette étude. . < 
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Vous savez qu’en. Eg^^pte et en Asie, les 
arts ne sorloient point des familles qui les 
cultivoient. Le métier du père ëtoit un pa- 
trimoine pour le fils : la loi le lui assuroit 
par un privilège exclusif. Il en étoit de 
même des opinions, qu’on a honorées du 
nom de philosophie : elles appartenoient aux 
seules familles sacerdotales qui en avoient 
le dépôt. 

Il est vraisemblable qu’originairement les 
prêtres enseignoient au peuple toute la doc- 
trine dont ils étoient les dépositaires. Je me 
fonde sur ce que, dans les comraencemens 
des sociétés civiles, cette doctrine n’étoit et 
ne pouvoit être qu’une collection des opi- 
nions que les circonstances on quelques lé- 
gislateurs, avoient répandues. Elle appar- 
tenoit donc à tout le monde : elle étoit l’ou- ' 
vrage même de la société; et je ne vois pas 
comment, ni pourquoi, on auroit imaginé 
de faire un mystère de quelques-uns des 
dogmes qu’elle renfermoit. 

D’ailleurs, les prêtres ne forraoient pas 
alors un corps séparé du reste des citoyens. 

Les pères de famille, les chefs du gouver- 
nement, étoient les seuls prêtres. Ils eniei- 
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gnoient le culte public, et lés idées qu’ils 
s’en formoîent, ne pou voient être, dans les 
commencemens , que des idées communes 
à tous. 

Si dans la suite ils y ont ajouté quelque 
chose, ils n’en ont pas fait un mystère. Au 
contraire, flattés d’éclairer leurs conci- 
toyens, ou de passer pour les avoir éclah-és , 
ils ont travaillé à répandre leurs opinions. 
Tout dépose que, dans l’origine des sociétés , 
on a cherché la célébrité par cette voie ; 
puisque tous les peuples de l’antiquité ont 
célébré les citoyens, auxquels ils ont cru 
devoir leur culte , leurs dogmes , leurs arts ; 
puisque tous ont conservé les noms des 
hommes qu’ils ont regardés comme leurs 
maîtres. ' ! - 

Dans la suite les souverains , ne pouvant 
pas vaquer à tout par eux-mêmes, chargè- 
rent du soin des cérémonies religieuses quel- 
ques citoyens cjuils choisirent à cet effet j 
et , parce qu’on pensoit qu’une profession ne 
pou voit jamais être mieux exercée, que 
lorsque les fils l’avoient apprise de leurs 
pères, le sacerdoce devint naturellement le 
partage des seules familles, auxquelles il. 
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ttvoit d’abord étë confié. C’est alors que les 
prêtres commencèrent à faire un corps sé- 
paré du reste des citoyens. 

Tout corps a des intérêts particuliers, qui 
ne s’accordent pas toujours avec l’intérêt 
général. Ambitieux de s’agrémdir, il cher- 
che la considération, les richesses , la puis- 
sance : son utilité est sa suprême loi : c’est 
encore celle de tous ses membres , parce que 
tou/ croient partager les avantages qu’ils lui 
procurent. 

Les dilférens corps , qui se forment dans 
un état, attirent donc chacun à eux les avan- 
tages qui devroient êtr e communs à toute 
la société. Cependant le bien généred sert de 
voile à leur ambition : c’est le prétexte de 
toutes leurs démarches; et ils en imposent 
d’autant plus facilement, qu’ils s’en impo-» 
sent peut-être à eux-mêmes : il est possible 
qu’ils croient que la prospérité publique 
tient tout-à-Lait à la leur ; que leur gloire est 
celle de l’état même , et, que s’ils ne fleuris-* 
Sqnt pas, lâen ne peut fleurir. Ainsi , c’est 
de la meilleure foi du monde qu’ils sacri- 
fient tout à leur agrandissement. 

Tout corps a donc naturellement des se- 
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crets, et ces secrets sont >les moyens qu’il 
emploie pour s’agrandir , au préjudice de la 
société entière. Ils sont d’autant mieux gar- 
dés, que les membres eux-mêmes ne savent 
pas qu’ils en ont, sans av’oir formé le projet 
d’en avoir. Cependant ils se conduisent en 
conséquence, et c’est ce qu’on appelle en 
■eux l’esprit du corps. 

On conçoit que chez les idolâtres les prê- 
tres auront eu de bonne heure des secrets. 
C’étoit leur intérêt de se prévaloir, de la cré- 
dulité ; ils s’en seront donc prévalus. Orime 
pourroit pa.s même toujours les eu blâmer : 
car, dans ces temps où les peuples ne pou- 
voient être conduits que par des supersti- 
tions grossières, c’étoit quehjuefois un avanr 
tage pour eux d’être trompés. 

- Il y a une époque où les prêtres des idoles, 
sans l'avoir prévu, ont paru en possession de 
bien des secrets. C’est lorsque l’usage géné- 
ral de l’écriture alphabétique ne laissa qu’à 
eux l’intelligence des anciens hiéroglyphes; 
Alors ils eurent exclusivement le dépôt des 
sciences. L’écriture alphabétique relégua 
dans le temple le peu qu’on savoit : elle mit 
pour long-temps les peuples hors d’état de 
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s’instruire, et elle commença par retarder 
les progrès de l’esprit humain, auxquels, 
dans la suite, elle devoit contribuer. 

Comme une vieille tradition dèposoit 
qu’on avoit autrefois écrit, en caractères 
hiéroglyphiques, toutes les connoissances 
qu’on vouloit conserver, la prévention pour 
l’antiquité fit penser que cette écriture ren- 
fermoit tout ce qu’on peut savoir. Ce fut 
donc assez de paroître en avoir l’intelligen- 
ce, pour paroître instruit. 

Alors ce ne fut plus le temps d’acquérir 
de la considération, en publiant des décou- 
• vertes. Un moyen plus tiir et plus commode 
s’offroit à ceux qui passoient pour avoir le 
dépôt des sciences : c’étoit de faire un mys- 
tère de ce qu’ils savoient ou parolssoient sa- 
voir. Ainsi, pendant que les prêtres conti- 
nuoient d’enseigner om ertement tout ce qui 
concernoit le culte public , ils réservèrent 
pour eux des opinions qu’ils ne jugeoient pas 
à propos de cqmraunicjuer , et ils furent 
d’autant plus jaloux de les teim* càcbées, 
qu’ils reconnurent qu’en afiectantun giand 
mystère, ils donnoient de leur savoir une 
idée avantageuse. Ce ne fut qu’après des 
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épreuves qu’on pût être initié à leurs mys- 
tères. Elles étoient si rudes, qu elles parois- 
soient devoir ôter toute curiosité; et, lors- 
qu’on avoit eu le courage de les soutenir , 
on se trouvoit lié par des sermens si terri- 
bles, qu’on n’osoitrien révéler. 

Les prêtres d’une grande monarchie ne 
formoient pas un seul corps , et ne profes- 
soient pas exactement la même doctrine. Il 
y avoit autant de corps de prêtres, et autant 
de doctrines secrètes , qu’il y avoit de pro- 
vinces; parce qu’auparavant les 'provinces 
avoient e* chacune leurs dieux et leur culte, 
comme leurs sonverams. 

Ces corps séparés étoient tous également ' 
jaloux de leurs opinions. Ils ne se les com- 
muniquoient pas les uns aux autres. La tra- 
dition les transmettoit des pères aux fils , 
comme un dépôt auquel nul étranger ne 
devoit toucher. C’éloit autant de sectes, 
qui jouissoient séparément de leurs connois- 
sances ou de leurs préjugés. Elles n’élevoient 
pas de ces questions qui , en attirant l’at- 
tention du public, pouvoient humilier les , 
unes et donner de la célébrité aux autres , 
et, si elles ne songèrent pas à s’éclairer mu- 
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tuellement, elles ne songeoient pas plus 
à se combattre. Il a été un temps où les 
philosophes , ainsi que les souverains , ne 
connoissoient pas encore l’ambition des 
conquêtes. 

De toutes ces observations, il faut con- 
clure, i^. que les doctrines, transmises avec 
ce mystère , pouvoient varier continuelle- 
ment, et paroître néanmoins toujours les 
mêmes , parce que c’étoit toujours les mê- 
mes allégories, les mêmes symboles, et les 
mêmes hiéroglyphes 

Que les sciences dévoient rester à-péu» 
près dans l’état où elles avoient été portées 
par ceux qui les avoient cultivées , lorsqu’on 
ies enseignoit sans mystère. En effet, il étoit 
difficile que l’esprit humain fît des progrès 
dans ces temps, où les hommes instruits 
craignoient de se communiquer leurs con- 
noissances. Les murs des temples , où les 
sciences étoient renfermées , interceptoient 
nécessairement la lumière. 

3®. La dernière conséquence , c’est qu’il 
étoit impossible de connoître exactement 
toutes les opinions d’un peuple. Pour avoir 
été initié f par exemple , dans un temple 
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des Egyptiens, on ne savoit pas les secrets 
qui restoient cachés dans les autres : et 
d’ailleurs on ne pouvoit pas s’assurer que 
les prêtres révélassent toujours à ceux qu’ils 
initioient, toutes les connoissances qu’ils 
croyoient avoir acquises. 

Vous pouvez juger actuellement, si les 
Grecs qui sont , pour nous , les dépositaires 
de toute l’antiquité profane, ont été à portée 
de bien connoître les opinionsdes Egyptiens, 
des Assyriens , des Perses , etc. Getfe re- 
cherche auroit été moins difficile , qu’ils 
l’auroient mal faite encore. 

Quoiqu’ils aient excellé dans bien des 
genres, ils avoient peu d’érudition, et en- 
core moins de critique. Superstitieux , cré?* 
dules, amateurs du merveilleux, ils rem»- 
plissoient avec des fables les temps qu'ils 
ignoroient. Si les premiers siècles de leur 
histoire leur ont été inconnus, malgré tous 
les motifs qui rendoient pour eux cette re- 
cherche si intéressante , quelle a dû être 
leur ignorance sur tous lesautrés peuples, 
qu’ils confondoient sous le nom méprisaiit 
de barbares? Ils auroient • effacé , s’ils 
l’avoient pu, jusqu’aux traces qui monr 

I 
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troient que les arts et les sciences leur » 
venoient de l’elranger. 

D’après cette façon de penser , ils ont tou- 
joursramené tout à eux. Ils ont tout brouillé, 
tout confondu , jugeant avec prévention de 
tout ce qui n’étoit pas grec , crojaut qu’on 
tenoit d’eux ce qu’ils tenoient des autres , 
mêlant leurs fablesj aux opinions des étran- 
gers , pensant que leurs idées et leurs mœiii’s 
dévoient se reti-ouver par-tout , et mépri- 
sant les nations où ils ne les trouvoient pas. 

C’est par leurs poètes , par leurs philoso- 
phes et par leurs historiens , cju’ils ont connu 
l’Egypte. Leurs poètes ne leur en ont donné 
que des notions confuses , fabuleuses , et 
ramassées parmi les traditions vulgaires. 

Les philosophes grecs avoieut , en général , 
peu de critique : et d’ailleurs ceux qui avoient 
été initiés aux mystères des Egyptiens , ont 
ailecté eux-mêmes une doctrine secrète. 

Quant aux liistoriens , tels qu’Hérodote,'' 
Diodore et Plutarque , ils ne sont pas tou- 
jours d’accord.. C’est que , s’il y a peu d’hom- 
mes qui sachent voir un fait avec toutes ses 
circonstances , il y en a moins encore qui 
sachent voir les opinions telles qu’ellessont 
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D’ailleurs , cette différence peut encore pro- 
venir de ce que ces historiens n’auront pas 
interrogé les mêmes collèges de prêtres ; ou 
de ce qu’ayant voyagé en Eg;ypte dans des 
temps différons , ils n’y auront pas trouvé 
la même façon de penser. Il y a plus de troi^ 
cents ans d’Hérodote à Diodore , et plus 
d’un siècle de Diodore à Plutarque. 

Lorsqu’Hérodote parle des Egyptiens , 
c’est toujours d’après les prêtres : il ne cite 
jamais aucun historien. Si l’Egypte en a eu , 
ce n’est donc que fort tard. Aucun n’est venu 
jusqu’à nous. Il ne nous reste que quelques 
fragmens de Manéthon , prêtre qui vivoit 
sous les deux premiers Ptolémées , et qui a 
pu écrire environ trois cents ans avant J. G. 
Mais son histoire paroît n’avoir été qu’un 
roman / imaginé pour exagérer l’antiquité 
de sa nation. 

Il semble que les Grecs étoient plus à por- 
tée de juger des Perses : cependant ils les ont 
peu connus. On voit même qu’ils ont été peu 
curieux d’en connOître la façon de penser , 
puisque , dédaignant d’en ' apprendre l’his- 
toire , ils ne l’ont pour ainsi dire ^ com- 
mencée qu’aux conquêtes de Cyrus, et qu’ils 
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ne disent rien d’assuré sur les premières, 
années de ce monarque. 

Ils ont fait un cas singulier des philoso- 
phes indiens: mais c’est sur le rapport des 
soldats , qui , à la suite d’Alexandre , n’a- 
volent fait que passer dans les Indes. Cal- 
hsthèue n’j passa pas; il mourut l’année 
même de cette expédition. Cependant c’est 
peut-être le seul, dont le témoignage eût 
été de quelque poids. Pour Anaxarque,ou 
ne sait à quoi il étoit propre : on voit seule- 
ment en lui un vil com’tisan , qui n’étudioit 
que les caprices de son maître. 

Les Grecs n’ont pas mieux connu les Scy- 
thes, dont ils étoieut plus voisins. Car ilf 
en disent peu de chose; et cependant ils les 
louent beaucoup : ce qui est une preuve 
tout-à- la-fois de l’ignorance et de la préven- 
tion avec laquelle ils en ont jugé. 

Les Romains nous éclairent encore moins 
sur les opinions des anciens peuples. Plus 
faits pour conquérir que pour observer , ils 
n’ont pas même étudié les nations qu’ils ont 
conquises. Sans curiosité , sans critique 
ils ont répété ce que les Grecs avoieut dit. 
Ils n’ont fait aucune recherche sur les temps 
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anterieurs à leurs conquêtes; et, parce qu’ils 
se crojoient les. maîtres du monde, ils pa- 
roissoient n’avoir pas soupçonné l’éxisteuce 
des pays oùleursarmes n’avoient pas pénétré. 

C’est par eux que nous aurions pu con- 
noître les Carthaginois, les anciens habit ans 
de 1,’Espagne , les Gaulois et les Germains : 
mais ils ne nous en donnent que des notions 
très-imparfaites. Nous ne saurions même, 
d’après leurs historiens, nous faire une idée 
exacte du gouvernement de Carthage, 
Quand ils auroient voulu s’instruire des 
opinions des Gaulois et de celles des Ger- 
mains, ils ne l’auroient pas pu. César et 
Tacite font tenté inutilement. C’est que , 
chez ces peuples, il n’ëtoit permis d’écrire 
ni l’histoire ni la doctrine. La tradition s’en 
conservoit dans des vers qu’on apprenoit 
par cœur ^ et il y avoit les plus grandes ma- 
lédictions contre ceux qui en révéleroient 
quelque chose aux étrangers. 

D’après ces réflexions, vous Jugez, Mon- 
seigneur , que J’aurai peu de cliose à due 
sur les opinions de tous ces peuples. 

. . • P , . f 

CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

Pourquoi les progrès de V esprit liu~ 
main sont dans quelques genres 
plus rapides et plus grands , et 
au contraire plus lents et plus 
foihles dans d'autres. 

_ J 

Pour rendre raison de ce phénomène, il 
suffit de considérer les arts et les sciences , 
d’un coté, par rapport au besoin de faire 
des découvertes , et de l’autre , par rapport 
aux moyens de reconnoître les méprises ou 
l’on tombe. 

L’agriculture est le premier art que les 
sociétés civiles ont eu besoin de perfection- 
ner. On a donc observé la nature dans ses 
dillérentes productions. On a vu , ou cru 
voiries moyens qui la rendeni féconde: on 
a essayé de la rendre fertile , eu la cultivant : 
on a tenté des expériences. 

Des observations mal faites auront, sans 
doute, fait adopter, comme vraies, des 

]3 2 
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suppositions qui’ n’avoient pas de fondement. 
Mais les tentatives, qui n’auront pas re'ussi, 
auront fait voir la fausseté des suppositions. 
TjCS mauvaises récoltes auront contraint 
d’abandonner un système pour lequel on 
étoit prévenu. On se sera instruit par ses 
fautes ; et Ites progrès de l’agriculture auront 
été en proportion du besoin de rendre la 
terre fertile , et de la facilité de reconnoître 
les méprises où l’on tomboif. 

La perfection de l’agriculture dépend de 
la connoissance des saisons. Le laboureur 
est donc dans la nécessité de devenir astro- 
nome. Plus il a besoin de connoître le cours 
des . astres , plus il se hâte de le supposer 
tel qu’il l’imagine , et il commence par faire 
un faux système. Mais, comme après quel- 
ques années , ses hypothèses ne s’accordent 
pas avec l’ordre des saisons, sa prévention, 
quelque grande qu’elle soit, ne peut tenir 
contre une erreur palpable. Il recommence 
donc ses observations : il fait de nouvelles 
hypothèses; l’expérience corrige ses mépri- 
ses; et l’astronomie fait dés progrès. 

Telle est donc, en général, la méthode 
que suit l’esprit humain dans les arts qu ü 
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crée et qu’il perfectibnne. Il recueille des 
' observations, il fait les hypothèses que ces 
observations indiquent, et il finit par les 
expériences qui confirment , ou qui corri- 
gent ses hypothèses. 

C’est ainsi que la géométrie, si néces- 
saire aux arts, à l’astronomie et à la phy 
sique, a commencé, et s’est perfectionnée 
elle-même. Dans la plus grande imperfec- 
tion, elle avoit au moins l’avantage de n’of- 
frir que des idées sensibles, qui se détermi- 
noient facilement. Sans doute, il arriva 
souvent qu’on ne les saisit qu’à-peu-près , 
et qu’on se contenta d’approcher des rap- 
ports qu’on cherchoit.Mais, à mesure qu’on 
voulut perfectionner les arts, on éprouva 
les inconvéniens d’une géométrie aussi gros- 
sière. On chercha donc des méthodes, et on 
en trouva. Celui qui le premier imagina de 
mesurer un angle avec un arc de cercle , 
répandit une grande lumière sur ces sortes 
de recherches. 

D’un côté, l’utihté sentie par le besoin , 
de l’autre, les méprises aperçues par l’ex_ 
périence : voilà donc les causes des progi-ès 
de l’esprit humain. Eu effet, vous concevez 
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que les hommes n’etuclieiont , qu autant 
qu’ils sentiront le besoin de s’instruire ; et 
vous jugez qu’ils ne s’instruiront par l’étude 
qu’ autant qu ils aui*ont des moyens pourre- 
eonnoître leurs méprises. D apres cette seule 
considération, il est aisé de comprendre 
que les progrès seront lents dans certains 
genres, que dans d’autres ils seront rapides ; 
et qu’il en est enfin auxquels on s appli- 
quera sans succès. 

Les progrès de l’art militaire, par exem- 
ple , dévoient être lents , quoique dès les 
commencemens , les peuples se soient fait 
un besoin d’être toujours armés. On suppo- 
soit que le courage et le nombre décidoient 
uniquement du sort des combats; et il étoit 
d’autant plus naturel de faire cetle suppo- 
sition, que, lorsqu’on ne connoissoit pas 
encore d’autre règle, l’expérience même 
pareissoit en assurer la vérité. Comme le 
vainqueur n’avoit pas cherché à metü-e de 
l’ordre et de la discipline dans ses troupes , 
le vaincu ne s’appercevoit pas que le défaut 
d’ordre et de discipline avoit été la cause 
de sa défaite. On se battoit donc sans avoir 
occasion de remarquer ses fautes.La guerre 
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paroissoît un Jeu de hasard , où l’on pou- 
voit être heureux après avoir été malheu- 
reux ; et on se bornoit à l’espérance de vain- 
cre, sans en chercher les moyens. 

L’art de gouverner les peuples s’est per- 
fectionné avec la même lenteur ou avec plus 
encore, et la raison en est la rfiême. Vous . 
avez vu que les sociétés n’ont d’abord eu 
pour lois, que des usages introduits par les 
circonstances. On a supposé que ces usages 
étoient suffisans, et ils ont paru l’être, tant 
que les sociétés ont eu peu de besoins et peu 
de vices. L’expérience paroissoit donc con- 
firmer cette supposition. En conséquence, 
on se prévint pour les coutumes anciennes ; 
et on ne commença à les tenir pour suspec- 
tes, que lorsque les désordres , parvenus 
au comble, forcèrent à remarquer les dé- 
fauts d’une mauvaise législation. 

Mais la réforme du gouvernement n’étoit 
pas une chose facile. Combien de choses à 
combiner pour corriger les anciens abus , et 
pour en prévenir de nouveaux! quelles con- 
noissances et quelle prévoyance ne deman- 
doit pas une pareille entreprise ! Cependant 
les nouvelles méprises où l’on tomboit , ne 
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pouvoient être reconnues , que lorsque Tex- 
pêrience forceroit à les remarquer. Alors 
«lies avoient pour elles la coutume , et on 
Jes défendoit encore par pre'jugês. Cette 
prévention pouvoit aveugler ceux-mêmes 
qui avoient l’autorité : ou s’ils l’a voient se- 
couée, ils étoient forcés à la respecter dans 
le public. Ainsi, ne pouvant remédier aux 
maux qu’ils voyoient, ils se contentoient 
d’y apporter des palliatifs; et les nouveaux 
réglemens étoient moins des réformes , que 
des changemens provisionnels , qui occa- 
sionnoient de nouveaux abus. Par-là , les 
désordres se trouvoient enfin en si grand 
nombre et si compliqués , que l’expérience 
qui les faisoit remarquer , n’indiquoit plus 
aucun remède, et ôtoit toute espéiànce de 
les, voir cesser. ' • 

La lenteur ou la rapidité avec laquelle 
î’expéi-ience nous fait remarquer nos mépri- 
ses, décide de la lenteur et de la rapidité 
de nos progrès dans chaque genre d’étude. 
C’est pourquoi l’art de gouverner se per- 
fectionne plus lentement que l’art mili- 
taire , comme l’art militaire se perfec- 
tionne lui-même plus lentement que l’agri- 
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culture et que l’ astronomie. Vous pouvez , 
d’après celte règle, observer la navigation , 
la physique , la médecine, en un mot, les 
arfs et les sciences, et vous comprendrez 
pourquoi nos progrès sont lents ou i*apides. 

Plus il est difficile aux hommes de con- 
noître leurs méprises, plus ils s’égarent. 
Alors une erreur est le germe d’une infi- 
nité d’autres , et on va par analogie , comme 
nous l’avons remarqué, d’absurdités en ab- 
surdités. Voilà pourquoi les idolâtres ne sa- 
' vent pas ouvrir les yeux sur leurs supersti- 
tions : car ce n’est pas ici comme dans l’agri- 
cultme et l’astronomie, où l’expérience 
corrige les erreurs. 

La raison pouvoit élever les hommes à 
la connoissance d’un seul Dieu : mais ils 
n’ont pas raisonné. Ils ont craint quelque 
chose ; et , de tout ce qu’ils ont craint , ils 
en ont fait autant de divinités. 

Des qu’une fois la crainte a fait plusieurs 
dieux , elle paroît confirmer qu’il y en a 
en etï'et plusieurs. Car, étant toujours fa 
meme, elle fait adopter, comme autant de 
vérités, tous les mensonges qui affermissent 
dans une première croyance. Afhsi de nou- 
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Telles erreui’s entretiennent dans des er* 
reurs anciennes ; et on croit à toutes avec 
d’autant plus de confiance, qu’on croit à 
un plus grand nombre. 

Cependant les superstitions sont ensei- 
gnées par les ministi’es des autels : les chefs 
du gouvernement les font servir à leurs 
vues : les législateurs font parler les dieux ; 
et les philosophes accommodent leurs opi- 
nions à des préjugés qu’ils n’osent com- 
battre, qu’ils ne savent pas détruire, et 
partagent quelquefois. -Ainsi la supersti- 
tion , la législation et la philosophie ne sont 
plus qu’un corps de doctrine, où les er- 
reurs en grand nombre, confondues avec 
un petit nombre de vérités, enveloppent 
de ténèbres les nations, qui paroissent 

d’ailleurs s’éclairer. 

« 

’ Il suffit de considérer la philosophie à 
son origine , pour juger qu’elle devoit être 
des siècles avant de faire des progrès. Les 
philosophes ont mal commencé , et l’ana- 
logie les a conduits d’errem's en erreurs 
bien plus rapidement qu’elle ne nous con- 
duit aujourd’hui de- vérités en vérités. 

Leur premier et principal objet a été. 
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d’expliquer l’origine et la génération de 
tout ce qui existe. Mais ils ne pouvoient pas 
observer cette origine et cette génération. 
Ils ne la pouvoient donc pas découvrir. 

Quelle conduite ont-ils donc tenue dans 
cette recherche? Ils ont raisonné d’après 
les préjugés reçus : ils ont essayé de se . 
faire des idées moins communes : ils ont 
dit des absurdités plus ingénieuses ils se 
sont perdus dans des abstractions : enfin 
ils ont expliqué la génération de l’miivers 
d’après la génération, mal observée, de 
quelques effets. . 

Voilà les seuls matériaux dont ils fai- 
soient usage. Cependant, comme l’obser- 
vation ne leur avoit rien appris , l’expé- 
rience ne pouvoit ni confirmer ce qu’ils 
croyoient savoir, ni leur faire remarquer 
les eireurs où ils tomboient. Il leur étoit 
donc impossible de faire un pas en avant, 

J’entends par philosophie , la connois- 
sance de la nature, dans les choses qui sont 
à notre portée. Or les choses sont à notre 
portée par l’observation ; nous observons , 
par exemple , le cours des astres , et uous 
le conuoissons. 
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Elles sont encore à notre portée par Fa- 
palogie, parce que parmi les phénomènes 
que nous ne pouvons pas observer, il y 
en a , dont nous pouvons juger d’après ceux 
que nous observons. Nous jugeons, par 
exemple , que la terre a une double révo- 
lution, parce que nous observons cette dou- 
ble révolution dans d’autres planètes. 

Ainsi, comme avec l’œil nu, notre vue 
ne s’étend pas aussi loin qu’avec l’œil aidé 
d’un télescope, de même avec l’observa- 
tion seule, notre connoissance ne s’étend 
pas aussi loin, qu’avec l’observation aidée 
de l’analogie. 

L’analogie est donc en quelque sorte 
à l’observation, ce qu’im télescope est à 
l’œil. 

Par conséquent, autant il nous est im- 
possible de voir ce qui est au-delà de la 
portée du télescope, autant il nous est im- 
possible de connoître ce qui est au-delà de 
la^portée de l’analogie. En un mot, l’obser- 
vation et l’analogie déterminent l’étendue 
de nos connoissances , comme nos yeux et 
nos télescopes déterminent l’étendue de 
nôtre vue. 
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Voilà ce que les anciens philosophes ne 
pai'oissent pas avoir su. Persuades qu’ils 
étoient faits pour pénétrer dans tous les 
secrets de la nature , il croyoient voir 
jusqu’aux choses qui échappent à l’obser- 
vation et à l’analogie. Les obstacles ne 
les arrêtoient pas, ils les imtoient au con- 
traire; et plus il leur étoit impossible de 
les surmontèr, plus ils redoubloient leurs 
efforts, parce qu’ils ne se doutoient pas^ 
de leui’ impuissance. Ils ramassoient des 
préjugés , ils hasardoient des notions va- 
gues , ils renouveloient de vieilles opi- 
nions, ils les présentoient avec de nou- 
velles subtilités, ils faisoient, en un mot, 
de mauvais sjs^ines. 

Ces systèmes se répandoient avec le 
même fanatisme que les superstitions des 
idolâtres, pai’ce qu’ils n’étoient pas moins 
inintelligibles. Ce sont des erreurs qui se 
transplantoient dans tous les climats : elles 
eouvroient la terre, et elles paroissoient ne 
laisser point de place à la vérité, comme 
autrefois les forêts n’en laissoient point à 
l’agriculture. 

Mais il étoit plus difficile d’abattre les 
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erreurs que les forêts , parce que les phi- 
losophes étoient plus faits pour multiplier 
les préjugés que pour les détruire. C’est 
d’un pied timide, (|u’ils approclioient eux- 
juêraes des idoles. Soit crainte, soit aveu- 
glement, ils les encensoient ; et , se faisant 
une étude de concilier leurs opinions avec 
celles du vulgaire, ils paroissoient souvent 
aussi superstitieux que le peuple. 

Tels ont été en général ces hommes 
de génie, si célèbres dans tous les siècles. 
Vous le voyez. Monseigneur; toute leur 
conduite démontre la foiblesse de l’esprit 
humain. Quand vous les compai’erez. avec 
douze pêcheurs ignorans, qui, renversant 
l’empire de l’idolâtrie , élèvent sur ses 
ruines un aiitél que rien ne peut ébran- 
ler , alors rempli de respect , vous ren- 
drez grâce au Dieu qui vous éclaire ; et 
plus vous réfléchirez sur ce contraste, plus 
vous sentirez la divinité de la religion 
dans la(juelle vous êtes né. C’est à moi 
à vous faciliter cette comparaison , en 
mettant sous vos yeux les superstitions 
des idolâtres et les absurdités de leurs 
philosophes. 
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• • • • 
Quand j’aurai exposé le peu qu on sait 

des opinions des peuples les plus anciens, 
je m’arrêterai sur les Grecs dont la phi- 
losophie est plus connue. 
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CHAPITRE IV. 

Des opinions des Chaldéens(^\'), 

Les Chaldéens reconnoissoient un Dieu 
suprême , une ame dil monde , qu'ils ado- 
roient sous le nom de BaaL 

Cet être habitoit des lieux inaccessibles 
aux mortels : mais il étoit sorti de lui des 
esprits de dilOTérens ordres , pour présider 
aux différentes parties de Tunivers , et pour 
lui porter nos hommages. 

En conséquence , ces médiateurs deve- 
noient l’objet du culte. On devoit le leur 
adresser dans les parties du monde qu’ils ' 
gouvernoient : on devoit donc adorer le 
soleil , la lune , la terré , etc. 

On remarque dans cette doctrine , l’idée 
confuse d’un premier principe : mais on y 



(i) C’est d’après l’iiistoire de la philosophie de J 
M. Brucker , que j’exposerai les opinions des peu- 
ples et des philosophes. 

• . -- 1 
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retrouve aussi le culte idolâtre , tel que l’i- 
gnorance l’avgit introduit. Ce culte ajant 
été une fois reçu , on ne songeoit pas à le 
révoquer en doute. Cest un préjugé auquel 
tous les philosophes payens ont, en général 
accommodé leurs opinions , soit qu’ils le 
partageassent , soit qu’ils n’osassent pas le 
combattre. 

Quelle que soit notre curiosité , le désir 
de lire dans l’avenir n’a pas été le motif qui 
a porté à observer les astres : car , lorsqu’on 
ne les avoit pas encore observés , il n’étoit 
pas naturel qu’on leur supposât différentes 
influences , suivant leurs différens aspects. 

Mais , puisqu’on les adoroit , c’étoit une 
conséquence qu’on fût frappé , lorsqu’ils of- 
froientdes phénomènes auxquels on ne s’é- 
toit pas. attendu. Une éclipse de lune ou de 
soleil , par exemple , devoit faire craindre 
lecouiTOux de ces divinités , etsembloit, par 
conséquent , présager quelque malheur. 

Or, quand les astronomes connurent assez 
les révolutions célestes pour pouvoir prédire 
de pareils phénomènes , on jugea que , puis* 
qu’ils prévoyoient les éclipses, qu’on regar- 
doit comme les signes du courroux dei 

'F 
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dieux , ils pouvoient prévoir les maux dont 

ce courroux meuacoit. 

> • i 

Dès qu’on reconnut que les cieux leur 
manifestoient l’avenir en quelque chose , on 
conclut qu’ils le leur manifestoient en tout. 
La crainte avoit persuadé que les événe- 
mens mallieureux pouvoient êfre prédits ; 
l’espérance persuada que les événemens 
heureux dévoient l’être encore. On fut donc 
curieux de tout prévoir. 

Si on ne voyoit pas comment ces prédic- 
tions seroient possibles , on ne voyoit pas 
non plus pourquoi elles ne le seroient pas ; 
et c’en fut assez pour croire à toutes. Les 
peuples , toujours curieux par crainte ou par 
espérance , étoient trop ignorans pour n’être 
pas crédules. 

. Cette crédulité a précédé l’imposture, qui 
en a abusé. Lorsqu’on a commencé à juger 
qu’on pouvoit lire l’avenir dans les cieux , 
ce n’est pas que les astronomes eussent for- 
mé le projet de le persuader , c’est que les 
peuples s’étoient portés d’eux-mêmes à le 
croire. Mais ce préjugé étant une fois établi , 
les astronomes s’en sont prévalus , et ils ont 
entretenu uije erreur qui touraoit à leur 
a^tage. 
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Les peuples se sont donc trompés eux** 
mêmes avant qu on ait pensé à les tromper; 
et on n’a été imposteur avec dessein de l’ê- 
tre, que parce qu’on vit qu’on l’étoit sans en 
avoir formé le dessein. C’est ainsi que les 
astronomes , qui n’observoient d’abord les 
astres que pour en connoîlre le cours, se 
sont trouvés dans le cas de les observe^ pour 
tout prévoir : et se .sont faits astrologues, 
parce qu’on vouloit qu’ils le fussent. Voilà» 
autant que je puis le conjeturer, comment 
l’asirologie a commencé chez les Chaldéens 
et chez d’autres peuples de l’antiquité. 

De l’astrologie nacjuirent d’autres supers* 
titions. Ou ne douta point que les astro- 
logues n’eussent un commerce intime avec 
les intelligences célestes : ils en parurent 
donc les confidens et les ministres. Alors on 
jugea que, s’ils lisoient dans les astres, ils 
dévoient lire encore dans toutes les choses 
qu’on regardoit comme autant de signes 
de la volonté des dieux ; et bientôt on crut 
qu’ajant tant deconnoissances, ils dévoient 
avoir la nature entière à leur disposition. 
Ils lurent donc dans les songes, dans le vol 
des oiseaux, dans les entrailles des victimes; 
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ils firent des enchantemens , des évocations : 
en un mot , ils'se virent forcés à être devins, 
augures et magiciens. 

• Je conjecture néanmoins que la magie 
n’a pris naissance, qu’après qu’on a eu 
perdu l’intelligence des hiéroglyphes. Les 
caractères hiéroglyphiques élant alors de- 
venus des signes mystérieux , on aura oublié 
qu’ils n’étoient dans l’origine que des sym- 
boles; et, parce qu’on voyoit confusément 
qu’ils conservoient quelque rapport avec les 
choses qu’ils avoient signifiées , on aura jugé 
qu’ils étoient propres à les produire. On 
imagina , par exemple, qu’on évoqueroit les 
esprits, si onemplojoit d’une certaine ma- 
nière les caractères qui en avoient été le 
symbole. 

Au reste, on ne peut considérer ces choses 
que dans leur origine. Elles sont si vagues , 
si confuses,, et elles ont souffert tant de va- 
riations , qu’il n’est pas possible d’en suivre 
les progrès; et il seroit d’ailleurs bien inutile 
de chercher en quoi consistoit plus particu- 
lièrement la magie des Chaldéens. 

Nous ne savons pas ce qu’ils pensoiént 
sur la nature du monde. Leur doctrine est 
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à cet égard , enveloppée d’allégories qu’on ne 
peut pénétrer. On voit seulement qu’ils le 
crojoient éternel. 

On nomme Zoroastre celui qu’ils regar- 
doient <;omme l’auteur de toutes lem'S opi- 
, nions. Mais la plupart des noms anciens 
sont moins des noms propres , que des titres 
qui désignoient différentes professions. Zo- 
roastre, par exemple, signifie observateur 
des astres. Il est donc vraisemblable que ce 
nom a été commun à plusieurs astronomes, 
et que si dans la suite il a passé pour un nom 
propre, c’est qu’il aura cessé d’étre pris pour 
un titre. D’ailleurs ce seroit sans fonde- 
ment qu’on attribueroit à un seul homme 
toute la doctrine des Chaldéens : formée 
peu-à-peu, suivant les ckconstances , élle a 
été l’ouvrage du temps et de la crédulité 
des peuples. 

Les philosophes Chaldéens se nommoient - 
mages. Ils jouissoient à la cour d’une gi-ande 
considération, parce que, dans le vrai, les 
désirs des princes étoient souvent les astres - 
'qu’ils consultoient. • ' 
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CHAPITRE V. 

Des opinions des Égyptiens. 

Les Grecs, encore ignorans, se sont exa- 
géré le savoir des Egyptiens; et cette pré- 
vention qu’ils ont prise , lorsqu’ils jugeoient 
mal encore, ils l’ont conservée , lorsqu’ils 
pouvoient mieux juger. C’est avec ces exa- 
gérations que la réputation des Egyptiens 
est venue jusqu’à nous. Il n’est plus possible 
aujourd’hui de l’apprécier. 

Si on voit, dans leurs opinions, les plus 
grandes absurdités;^ on y démêle cependant 
des vues qui supposent plusieurs découver- 
tes. Avant que les Grecs eussent des philo- 
sophes , les Egyptiens avoient des astrono- 
mes, qui plaçoient le soleil au centre du 
monde. Or un système, qui choque si fort 
les apparences , jie paroît avoir été indi- 
qué que par une suite d’observations bieu 
faites. 

Aux ouvrages qu’ils ont faits, on peut 
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aussi conjecturer qu’ils ont cultivé la géo- 
métrie avec quelque succès. Ils auroient été 
de bien médiocres géomètres, s’ils n’avoient 
su que ce que Thalès et thagore paroissent 
avoir appris d’eux. Mais ces deux philo- 
sophes ont-ils consulté ce que l’Egypte avoit 
de plus habile ? est-il sûr qu’on leur eût fait 
part de tout ce qu’on savoit en ce genre ? ne 
leur a-t-on caché aucune des méthodes dont 
on faisoit usage ? 

L’astronomie et la géométrie sont au reste 
les seules sciences où les Egyptiens parois- 
sent avoir fait des progrès. Peut-être en au- 
roient'ils fait de plus grands , s’ils avoient 
continué de les cultiver : mais ils les négli- 
gèrent de bonne heure , pour s’appliquer 
uniquement à l’étude de la théologie. 

La théologie vulgaire n’étoit chez eux 
qu’un ramas de superstitions ridicules : et , 
parce qu’ils y éloient fort attachés , il» 
ont passé chez les payens pour le peuple 
le plus religieux. Ils adoroient des astres , 
des hommes et des animaux. Nous avons 
expliqué ailleurs l’origine de ces difîérens 
cultes. 

La théologie secrète reconnoissoit un 
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esprit universel , qui résidoit plus parficuliè- 
rement dans les deux. Etoit-ce unesubstance 
spirituelle, ou une matière subtile répandue 
dans toute la nature ? Les Égyptiens ne le 
savoient peut-être pas eux-mêmes. Il est vrai- 
semblable qu’ils ne cherchoient pas à se 
rendre raison de ce qu’ils entendoient par 
cet esprit universel, et qu’ils n’a voient, à ce 
sujet, que des idées fort grossières. 

Les divinités qui babitoient les astres, 
étoient des parcelles de -cet esprit universel. 
Elles descendoient quelquefois sur la terre: 
elles s’y montroient sous une forme humai- 
ne : elles vivoient , elles mouroient , et elles 
remontoient aux cieux. Tels ont été Osiris 
et Isis. Frère et sœur , mari et femme , ils 
gouvernèrent l’Egypte, ils enseignèrent les 
arts , et ils retournèrent , l’un dans le soleil 
et l’autre dans la lune. 

D’autres divinités, d’un ordre inférieur, 
étoient encore des parcelles de cet esprit. On 
les nommoit génies. Elles se plaisoieut sur- 
tout dans les statues qu’on leur élevoit , 
elles s’attaclioient à la fortime des grands 
hommes, et leurs apparitions étoient le su- 
jet de bien des faUes, 
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Il étoit de la nature de toutes ces divi- 
nités de se rejoindre à l’esprit universel, 
dont elles étoient des parcelles. Les âmes 
humaines avoient la même origine : mais , 
bien moins parfaites, elles ne retournoient 
à cet esprit qu’après avoir été purgées; et, 
pour cela, elles passoient successivement 
par différens corps. Celles qui avoient été 
justes, étoient assujetties à un plus petit 
nombre de transmigrations: les autres pou- 
voient errer pendant trois mille ans d’un 
animal dans un autre. C’est ce qu’on noni- 
moit la métempsycose. 

Les Egyptiens avoient donc quelque idée 
de l’immortalité de l’ame , ainsi (jue des 
peines et des récompenses après cette vie- / 
Cependant la religion n’enseignoit rien de 
précis sur ces dogmes, parce qu’eux-mêmeS 
ils n’avoient à cet égard que des idées bien 
confuses. 

Entendoient-ils seulement par cette im- 
mortalité, que l’aine n’est pas anéantie, ou 
vouloient-ils dire qu elle conserve après la 
mort le sentiment de sa personnalité ? C’ost 
sans doute ce qu’ils n’ont jamais songé à 
mettre en question. L’immortalité néan- 
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moins emporte ces deux choses : car, si au 
milieu des transmigrations, l’ame ne sent 
pas qu’elle est toujours la même , sa per- 
sonnalité changera d’une transmigration à 
l’autre, et à chaque corps qu’elle animera, 
elle sera une personne différente. 

Quoique l’opinion de la métempsycose 
fût généralement répandue parmi les Egyp- 
tiens , ils avoient cependant un usage qui 
paroissoit la combattre: car lorsqu’un hom- 
me étoit jugé avoir vécu sans reproches, on 
prioit les dieux de le recevoir parmi eux ; 
et , au lieu de le pleurer, on se réjouissoit du 
bonheur dont il alloit jouir. Mais on trouve 
de pareilles contradictions chez tous les 
peuples : elles sont un effet des circonstan- 
ces, qui, sans qu’on le remarque, introdui- 
sent, d’âge en âge, des usages et des opi- 
nions contradictoires. 

Les Égyptiens admettoient trois princi- 
pes des choses. Le premier, qu’ils disoient 
actif, étoit l’esprit universel, l’amedu mon- 
de, le Dieu suprême, qui donne la forme à 
l’univers et à chacune de ses parties. Le 
second étoit la matière, qu’ils supposoieut 

éternelle. Le troisième, la nature même de 

la 
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la matière, qui, par son imperfection , met 
obstacle au bien que le j)rincipe actif veut 
produire. Ils expliquoient cette doctrine par 
des allégories; donnant au premier principe 
le nom d’Osiris, au second celui d’isis, et 
au troisième celui de Typhon. Le monde , 
- disoient-ils, .est né du mariage d’isis' et 
d’Osiris : il finira , il se reproduira. Mais il 
est inutile d’entrer dans de pareils détails. 

Les philosophes Egyptiens ont été astro- 
logues et magiciens. On demande s’ils ont 
tiré ces superstitions de Chaldée, ou si les 
Chaldéens les ont tirées d’Egypte, d’aime- 
rois autant qu’on demandât si l’Euphrate 
vient du Nil , ou le Nil de l’Euphrate Com- 
me les Egyptien n’ont pas eu besoin des 
leçons des Chaldéens pour devenir astrono- 
mes et géomètres, ils n’en ont pas eu besoin 
pour devenir astrologues et magiciens. Les 
mêmes erreurs et les mêmes découvertes 
ont pu commencer également cliez ces deux 
peuples. 

Les Egyptiens ont , comme les autres na- 
tions , attribué à un seul homme toutes leurs 
opinions et toutes leurs connoissances. Ils 
l^ommoient Thoot, Taaut ou Thept, celui 
i3 3 
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qui passoit chez eux pour l’inventeur de la 
religion, des lois, des arts et des sciences. 
Les Grecs assuroient la meme chose de leur 
Hermès, et les Romains de leur Mercure. 
Ceux-là dirent donc Thoot, c’est Hermès ; 
et ceux-ci, Thoot, c’est Mercure. : 

On a dit encore que Thoot .étoit Mojse, ‘ 
^arce qu’une vieille tradition le faisoit naî- 
tre du Nil, lui donnoit une verge, et lui at- 
tribuoit des prodiges. Il y en a enfin qui ont 
cru reconnoître en lui J oseph , Hénoch ou 
Adam. Ce qu’il y a de vrai , c’est qu’il y 
a eu plusieurs Thoots, comme plusieurs 
Zoroastres, 

Un d’eux avoit donne des lois à l’Egj'pte^ 
lorsqu’une inondation du Nil e\ un trem- 
blement* de terre, qui arrivèrent en meme 
temps, renversèrent les colonnes sur les- 
quelles les lois avoient éié écrites , les ensé- 
velirent, et firent périr une partie des ha- 
bilans. 

Ceux qui purent échapper, ayant repeu- 
plé l’Egypte, on chercha les anciennes co- 
lonnes dont il restoit quelque souvenir : on 
les déterra, et im nouveau Thoot les ayant 
expliquées, l'Égypte recouvra sa religion. 
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ses lois et ses arts. C’êst ce Thoot que les 
Egyptiens ont nommé Trismégiste, c’est- 
à-dire’, trois fois grand : ils lui attribuèrent 
dans la suite jusqu’à vingt radie ouvrages, 
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C H A P I T R E V I. 



Des opinions des Perses. 

Oo M M E les Barbares prennent les mœurs 
des nations policées qu’ils subjuguent, ils 
en prennent aussi les opinions : mais ils les 
prennent sans abandonner tout-à-fait leurs 
préjugés, et par conséquent, ils les défi- - 
gurent. 

Les Perses, dont nous ne savons rien 
avant Cvrus , auront donc pris les opinions 
des Chaldéens ; et ils les auront d’autant 
plus altérées, que vraisemblablement il 
n’étoit pas possible aux Chaldéens mémeg 
d’en donner des idées précises. 

A l’exemple des Chaldéens, les Perses 
nommèrent mages, les hommes qui av oient 
chez eux le dépôt des sciencês, et ces mages 
reconnurent également un Zoroastre pour 
chef. Cette conformité, qui fait voir que les 
mêmes noms ont passé d’un peuple à l’au- 
tre, suffît pour faire conjecturer que les 
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opinions ont passé avec les noms, et quelles 
ont été' les mémesà-^peu-près chez tous deux, 
On ne sait pas , au reste , quelle est l’étymo- 
logie du mot mage. 

Les mages admettoient deux princi- 
pes : l’un du bien et de la lumière , Oro- 
maze ; l’autre du mal et des ténèbres , 
Arimane. • > 

Ils regardoient le feu comme l’ame du 
monde. En conséquence , ils avoient un feu 
sacré , qu’ils conservoieijt avec soin ; et ils 
rendoient un culte au soleil , qu’ils ado- 
roient sous le nom de Mithras , et qu’ils 
représentoient sous la figure d’un homme 
armé , fort , robuste et terrassant une bête 
féi'oce. Le soleil étoit , selon eux , un mé.* 
diateur entre les deux principes. 

. Telle étoit en général leur doctrine , lors- 
qu’un nouveau Zoroastre , qui parut sous 
Darius , père de Xerxès , détruisit le culte 
des astres et celui des idoles. Il accommoda 
néanmoins son langage aux opinions re- 
çues , et parut l^ combattre avec quelque 
ménagement. ^ i 

^ Persuadé que rien ne se fait de rien , il 
admit un principe éternel , qu’il disoit être 
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un feu très-pur , très-actif et très-intelligent 
et dont le soleil ne lui paroissoit qu’une 
image grossière. 

De ce feu éternel et pur , il faisoit émaner 
tout ce qui existe. Mais tout n’en émanoit 
pas immédiatement , il se représentait une 
suite d’émanations , et il vojoit naître les 
choses les unes des autres. 

« 

Dans cette suite d’émanations , il appcr- 
cevoit comme une dégradation de lumière ; 
le feu , très-pur et très-actif dans sa source , 
perdoit de sa pureté et de son activité , à 
mesure qu’il s’en éloignoit. 

Les choses qui émanoient immédiate- 
ment , participoient donc davantage à la 
nature du premier principe ; et c’étoieut-là 
les plus parfaites. Dans les autres , les per- 
fections de ce principe s’affoiblissoient par 
degrés d’une émanation à l’autre : par con- 
séquent , elles ne se retrouvoient plus dans 
les choses qui terminoient la suite des 
émanations. 

Pour se rapprocher des^dées vulgaires , 
Zoroastre donna le nom de Mithras à ce 
feu , qu’il regardoit comme le'principe d^ 
tout : il dit que Mithras avoit engendré 
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Oromaze et. Arimane , et que par eux il 
avoit formé le monde. 

Oromaze •émanoit immédiatement de 
Mithras. Par conséquent, plus parfait, il 
étoit la source des esprits, dont la nature, 
qui est un feu pur et actif, produit tout ce 
qu’il y a de bien dans l’univers. 

Arimane n’émanoit que de loin. Moins 
pm*, moins actif, il avoit donc moins de 
perfections. Ce n’étoit pas un esprit, c’étoit 
la matière même. Nécessaiiernênt impar- 
fait, il produisoit tous les maux. 

Ces deux principes, étant parleur nature 
opposés l’un à l’autre , se ’ combattoient 
continuellement. Oromaze tendoit à rede- 
venir ce feu pur, ce Mitlu-as qui l’avoit 
engendre J et il faisoit tous ses eJBTorts pour 
y ramener toutes choses : Arimane au con- 
traire tendoit à rester ce qu’il étoit, et à 
réduire tout à la matière. 

Dans ce combjft, la matière, toujours 
agitée , se pmâfiojf insensiblement. Elle 
devoit donc peu-à-peu se dépouiller de sa 
nature imparfaite et ténébreuse, redevenir 
par degrés plus lumineuse, et.se retrouver 
enfin tout-à-fait semblable à Mithras. Alors 
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Aiimane ëtoit vaincu , anéanti ; et tout 
rentvoit dans le premier principe d’où 
tout étoit éjnané. Mais tout dev’oit encore 
en émaner et y retourner : et c’est ainsi que 
par une suite de révolutions, l’univers se 
reproduisoit et s’anéantissoit tour-à-tour. 

Vous \03ez, Monseigneur, (jue celte 
émanation, dont Zoroasfre croyoit sc faire 
une idée , n’est que l’expression figurée 
d’une chose qu’il ne concevoit pas et qu’il 
ne pouvoit pas concevoir. Eu ellët, lorsque 
dans le dessein d’expliquer comment tout 
vient d’un premier principe, il disoil que 
tout en émané, c’étoit dans le vrai ne dire 
autre chose, sinon (jue tout en vient. 11 ne 
disüit que ce que tout le monde sait : mais 
ilneparloit pas comme tout le monde, etsou- 
ventc’en est assez pour paroître philosophe. 

Si ce système d’émanations n’avoit. duré 
qu’autant que Zoroastre, il auroit été inu- 
tile de vous le faire ctjnnoître. Mais il a 
survécu à ce philosopl^e : il a eu des parti- 
sans pendant plusieurs siècles , il a pris bien 
des formes ditféreirtes , et il a été la source 
de plusieurs erreurs dont quelques-unes 
passeront jusqu’à nous. 
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CHAPITRE VIT. 

• *" 

JD es opinions des Indiens. 

O U s savez que dans les Indes, les peuple» 
sont divisés par castes, et qué ces castes 
ne s’allient Jamais les ifties aux autres , 
parce que celles des premiers ordres mé- 
prisent celles des derniers, qui se vengent 
de ce mépris par la haine. Or celles des 
Brachmanes ou Brainines est regardée 
comme la première de toutes. Elle doit cet 
avantage aux connoissances dont elle paroît 
•dépositaire, et à l’opinion qu’elle a donnée 
de son origine. Elle vient du dieu Birama , 
que nous nommons Brama. 

Les Brachmanes disent que Dieu est 
une lumière pure et intellectuelle, et de 
cette lumière ils font émaner Buddas et 
Bacchus. Buddas est adoré à la Chine et au 
Japon sous le nom de Sommonokhodom , 
et à Siam sous celui de Xaca. . 

Les âmes, selon eux émanent aussi de 

3. “ 
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cette lumière : elles n’en sont que des par- 
celles, qui s’en sont détachées, et qui s’y 
rejoindront. Voilà à-peu-près tout ce que 
nous savons du système d’émanations qu’ils 
ont imaginé. 

Ils reconnoissent que Dieu voit tout , 
gouverne tout , conserve tout : mais ils 
en parlent avec des expressions figurées , 
qui n’en donnent que des idées confuses, 
ou contradictoires. Il est l’arae du monde , 
disent-ils :les étoiles' sont ses yeux : il n’est 
pas corporel , et cependant le monde est 
par rapport à lui comme un vêtement. 

Ils regardent le soleil comme le symbole 
de la divinité, et à ce titre , ils lui rendent 

r 

im culte. On rapporte qu’ils s’exerçoient à 
fixer les yeux sur cet astre , et que ceux qui 
pouvoient le suivre depuis son lever jusqu’à 
son coucher, passoient pour être parvenus 
au plus haut degré de sagesse. 

Les Grecs, qui ont peu étudié les opinions 
des Brachmanes, en ont mieux observé la 
manière de vivre. Ils les ont nommé gymno- 
sophistes , c’est-à-dire , philosoplies nus ', 
et ils les ont représentés vivant loin du 
commerce des hommes , dans les bois , 
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dans les autres , ne buvant point dé vin , 
ne mangeant .point d’animaux , n’ayant 
pour lits que des peaux étendues à terre , 
méprisant la vie , la douleur , et se donnant 
la mort, loi’squ’ils arrivoiéut à la vieillesse. 

Avec cette façon de peiîser , ils se 
crojoienf sages , libres , sans maîtres et 
au-dessus des rois. Ale^'andre leur ayant 
mandé de venir à lui , ils répondirent: 
qu'il vienne à nous , s’il a quelque 
chose à nous dire. Un deux , Calanus, 
' se rendit seul aux ordres de ce conquérant , 
et devint par-là méprisable aux yeux des 
autres. Peu après , âgé de quatre-vingt- 
trois ans , jJ monta sur un bûcher , et se 
. brûla. • , 

* La vie austère des Bracliraanes , les 
connqissances qu’on leur’ supposoit , et le 
mépris de la mort leur attiroient la consi- 
dération du peuple. On s’empressoit à leur 
donner l’hospitalité ; on étoit jaloux d’eu 
avoir chez soi : ils avoient un accès facile 
chez les gi-ands : ils pénétroient même dans 
les appartemens des femmes. 

Ils passoient pour avoir un commerce 
intime a\ ec la divinité , et on croy'^oit que 
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l’avenir se raanifestoit à eux. Ils avoient 
même à ce sujet une conduite assez adroite. 
Regardant les évënemens particuliers com- 
me des choses minutieuses, sur lesquelles il 
ne leur convenoit pas de prodiguer le don 
de prophétie , il se contentoient de prédire 
les événemeus géiiéraux , qui en eH’et sont 
plus faciles à prévoir, et avec lesquels les - 
prédictions s’accordent toujours , pour peu 
qu’elles aient été faites d’une manière va- 
gue, équivoque et obscure. 

- Les gymnosophistes étoient ou des fa- 
natiques de bonne foi, ou des ambitieux, 
qui, abusant de la crédulité des peuples, 
raéprisoient le monde en apparence , afin 
d’être plus surs d’y jouer un rôle. 
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GHAPITRE VIII. 

* 

Des opinions des Scythes et de celles 
des Celtes. 

P A R la Scythie les Grecs entendoient les 
réglons septentrionales de l’Asie et de 
l’Europe , et quelquefois seulement celles 
de l’Asie. 

Selon eux, les peuples de ces contrées 
ont été. par la nature ce que les autres 
n’avoient pu devenir par l’étude. C’est 
que la nature, qui donne aux Barbares 
moins de besoins, leur donne aussi moins 
de vices ; au lieu que les nations policées 
ont plus de vices, parce qu’elles s’étudient 
à multiplier leurs besoins. 

Les Scythes ont donc été ce qu’ils de^ ' 
voient être. La nature n’avoit pas fait d’eux 
ce que fart avoit fait des Grecs, parce 
quelle ne pouvoit pas leur donner le luxe. 
Comme ils habitoiént des pays qui, sans 
être «cultivés, fournissoient aboudamment 
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à leur ^^subsistance , ils n’ont pas senti la 
nécessité de partager les terres. Presque 
tous les biens étoient en commun : or, dès 
qu’ils possédoient moins de choses en pro- 
priété, ils avoient aussi moins d’occasions ^ 
d’êtres injustes. Voilà les vertus des Sc} thés : 
elles consistoient dans l’absence de plusieurs 
vices qu’ils ne pouvoient pas connoître , et 
vraisemblablement elles excluoient aussi 
bien des vertus sociales. 

' Il n’est pas vrai d’ailleurs , que la nature 
seule lésait faits ce qu’ils étoient, puisqu’ils 
ont eu des législateurs. Zamolxis, entre 
autres, leur persuada qu’ils ne sortoient 
de cette vie que pour aller dans une meil- 
leure. C’est par-là que, les formant à une 
vie dure , pauvre et ' comageuse , il leur 
apprit à mépriser la mort, à voir sans 
regrets celle de leurs parens et de leurs 
amis, ou même à s’en réjouir. Il fut dans 
Ja' suite regardé comme un dieu, et on lui 
immoloit (^e temps en temps des hopimes 
choisis au sort : c’étoient, disoit-on , des 
ambassadeurs qu’on lui' envojoit. Quel- 
ques - uns l’ont fait esclave et disciple de 
P^thagore , mais sans fondement . : il 
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paroît avoir été antérieur à ce philosophe. 

Dicénée , contemporain de César et 
d’Auguste , fut un autre législateur qui 
contribua beaucoup à donner aux Scythes 
des mœiïrs plus douces. Il étoit instruit 
dans la philosophie des Grecs.* 

Parmi les hommes instruits que la 
Scythie a produits, on remarque sur-tout 
Anacharsis et Toxaris, tous deux contem- 
porains de Solon. Nous avons .vu le premier ' 

juger sainement des lois des Athéniens. Il 
retourna dans sa patrie , où il eut l’impru- 
dence de vouloir introduire les lois et la 
religion des Grecs. Mais le roi lui en fît un 
crime, et le fît périr. 

Quant à Toxaris, il se fixa parmi les 
Athéniens. Il exerça la médecine avec tant 

a 

de succès, qu’ils lui élevèrent un tombeau 
après sa mort, et se persuadèrent que sa 
statue guérissoit les malades. 

La Scyihié a sur-tout donné naissance à 
des devins et à des magiciens, ^baris est 
un des plus célèbres. Il avoit reçu d’Apollon, 
dontil étoit prêtre, une flèche sur laquelle 
il voyageoit dans les airs , parcourant le 
monde, rendant des oracles, faisant des 
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prédictions et guérissant les malades par 
sa parole. Il vint à Athènes où il s'attira 
radmiration de tous les Grecs. Vous pouvez 
juger quelles étoient les opinions d’un peu- 
ple- qui avoit de pareils magiciens. 

Si nous n’avions égard qu’aux temps où 
les Celtes se sont fait conuoître pour la 
première fois, ils seroient postérieurs aux 
nations dont nous avons parlé. Mais je ren- 
voie indistinctement tous les Barbares à 
l’époque la plus reculée du monde, parce 
que dans quelque siècle qu’on les découvre , 
ils ne sont guères que ce qu’ils ont été, 
lorsqu’ils commençoient. 

Souslenom de Celtes , on a compris les 
Gaulois, les Germains, les Bretons, les 
Thraces , les Sarmates , les Gètes , les 
Daces, les Ill^riens, etc. Il paraît que 
tous ces peupleront eu une même langue , 
et par conséquent une même origine et 
une même façon de penser. 

Leurs éisages et leurs opinions auront pu 
souffrir (juelqueschangemens, lorsqu’il leut 
sera arrivé de se diviser en differentes na- 
Bons, qui auront eu peu de éommunication 
entre elles j ou lorsque, par des émigration# 
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et par des guerres, ils se seront mêlés et 
confondus avec d’autres peuples. Mais ces 
changeraens auront été, pour le fond, bien, 
peu considérables tant que les révolutions, 
qui les auront occasionnés, auront laissé 
subsister la même barbarie. Nous pouvons 
donc juger des Celtes les plus anciens,, 
par les Celtes que les Romains nous ont 
fait connoîlre. Je ne parlerai que des Gau- 
lois et des Germains. 

Il y avoit trois ordres parmi les Gaulois: 
les Druides, les chevaliers et le peuple. Mi- 
nistres de la religion , les Druides préten-* ' 

dolent remonter à la plus haute antiquité. 

Ils avoient le dépôt des lois : ils en étoient 
les interprètes : ils jugeoient avec une au- ^ 

toriîé qu’ils ne tenoient que des dieux : 
ils étoient propreriaent législateuis. 

Ceux qui ne se soumettoient pas à leurs 
décisions, étoient déclai-és impies. Exclus 
de la participation aux choses sacrées, ils 
perdoient jusqu’aux droits de citoyen. Le 
peuple les avoit en horreur : on les fuyoit : 
on n’osoit leur parler. 

I.es Druides étoient donc à bien des 
égards les maîtres de la nation. Leur per- 
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8onne étoit sacrée : ils joiiissoient des plus 
grands privilèges : ils s’étoient exemptés de 
•tout impôt et quoique, chez un peuple 
guerrier, la gloire des armes pût contii- 
huer à la puissance, ils n’étoient point dans 
l’usage d’aller à la guerre, bien assurés 
que la superstition leur soumettroit tou- 
jours le vainqueur. 

Leur chef avoit sur eux une autorité sou- 
veraine. Il étoit ordinairement élu; mais 
parce qu’une pareille place étoit trop im- 
portante pour n’être pas ambitionnée, où 
*la recherchoit par toutes sortes de voies, et 
quelquefois par les armes. Ainsi les Drui- 
des, qui ne s’armoient jamais pour la ' 
patrie, armoient les uns contre les autres, 
et suscitoient des guerres civiles. Ilsavoient 
sous eux des devins pour présider au culte, 
des Bardes. pour mettre en vers les événe- 
mens dont on vouloit conserver la mémoire , 
des femmes qui se mêloient de prédire 
l’avenir. 

C’est dans les lieux les plus secrets des 
forêts que, les Druides enseignoient leur 
doctrine plus secrète encore. Le chêne 
qu’ils nommoient déru, et d’où ils avoicnt 
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pri* leur nom , étoit pour eux l’arbre le 
plus sacré, et c’est sous son ombre qu’ils 
tenoient leurs écoles et leurs assemblées 
religieuses. 

On ' ne sait pas les absurdités qu’ils 
débitoient. Ils se piquoient de connoître 
le cours des astres , la nature des dieux , 
celle des choses. H paroît qu’ils ont été 
astrologues , qu’ils ont eu plusieurs sortes 
de divination , et qu’ils croy oient à la 
métempsycose. Ils ne faisoient aucun usage 
de l’écriture , quoiqu’ils la connussent. 
Toute leur doctrine étoit en dépôt dans la 
mémoire. Pour en être instruit , il falloit 
être admis à lems leçons. Us ne la con- 
iBoient qu’aux disciples qu’ils aToient long- 
temps éprouvés : et , quoiqu’il fallût se 
résoudre à passer parmi- eux quelquefois 
jusqu’à vingt ans dans les forêts , il y avoit 
à leurs écoles un concours aussi giand^ 
qu’ils le vouloient permettre. Il n’est pas 
étonnant qu’on ambitionnât d’entrer dans 
un corps , qui avoit la plus grande consi- 
dération et la plus grande puissance. 

Quelque gloire que les chevaliers eussent 
acquise par les armes , ils plioient eux- 
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mêmes sous le ]oug des Druides. Mais ils 
s’en de'doraraageoieiit sur le peuple , qu’ils 
tenoient dans l’asservissement. Ils étoient 
dans l’usage de se faire des clients ; et, 
sous ce nom , ils se faisoient des esclaves. 
C’étoient proprement des tyrans , et les 
Gaulois n’étoient libres qu’en opinion. 

Chez les Germains , les ministres de la 
religion avoient la même autorité que chez 
les Gaulois. Comme les Druides , ils gloient 
les seuls juges : eux seuls avoient le droit 
d’infliger des peines , et ils jugeoient au 
nom des dieux. ' 

C’est aussi dans les forêts , et avec le 
même mystère, qu’ils formoient leurs dis- 
ciples. Ils avoient également des poètes, 
des devins et des devineresses. Celles-ci 
sur-tout réussisseient parmi eux ; caF ils 
étoient persuadés qu’il y a quelque chose 
de plus saint , de plus divin et de plus 
prophétique dans les femmes que dans les 
hommes. Ils ont adoré des devins , et en- 
coreplus souvent des devineresses. Velléda , 
entie auti-es , a été l’objet de leur culte. 

Les Gaulois et les Germains n’avoient 
point de temples , ni d’idoles. Leurs autel» 
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étoieiït des monceaux de pierres , élev^ au 
milieu des bois , et la plus grosse pien*e leur 
piroissoit'la plus propre à rendre de8*ora- 
cles. C’est là qu’ils faisoient couler le sang 
des victimes. Ils cherchoient l’avenir jus- 
ques dans les entrailles des hommes. Ils 
immolaient des captifs, des criminels, et, 
à ce défaut , des citoyens innocens, si ou 
peut donner le nom de citoyen à ces bar- 
bares. Ils croyaient que la divinité se plaît 
sur-tout dans les plus grandes parties de 
l’univers, le soleil , la lune , les forêts , 
et principalement les forêts de chêne. De- 
là , on peut conjecturer qu’ils regardoient 
Dieu comme faîne du monde, et qu’ils 
l’ont, en quelque sorte divisé en une multi- 
tude d’esprits. Ces opinions ont pu naître 
parmi eux , comme parmi les Chaldéens. 

Les ministres de la religion paraissent 
seuls avoir cru à la métemp.sycose. Les 
autres étoient persuadés qu’ils ne sortoient 
de cette vie, que pour passer à une meil- 
leure. C’est pourquoi aucun peuple n’a 
moins craint la mort- que les Gaulois et les 
Germains. Us se félicitoient d’aller à des 
combats : ils envioient le sort de ceux qui 
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y restoient, et .ils en célébroient le trëpa.s 
avec des réjouissances. 

. Tels ont été en général les Germains et 
les Gaulois; et nous pouvons conjectmer 
que tous les Celtes ont eu à-peu-près les 
mêmes opinions et les mémês usages^ 
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CHAPITRE IX. 

Des causes qui ont aisance ouretardé 
les arts et- Les sciences dans leurs 
progrès, 

N oüs avons remarqué que les hommes 
ne réussissent dans lems études, qu autant 
que l’expérience les avertit de leurs mépri- 
ses : et cette observation suffit pour expli- 
quer comment ils créent et perfectionnent 
promptement plusieurs arts , et comment 
il y a des sciences qu’ils cultivent inutile- 
ment pendant des siècles. - 

Mais pourquoi , en E^^pte et en Asie 
les arts , après avoir fait des progrès , 
'ont-ils cessé d’en faire ? Pourquoi , transpor- 
tés en Grèce, y fleurissent-ils plus qu’ail- 
leurs ? Pourquoi l’industrie s’an'ête-t-elle 
dans un climat ? Pourquoi dans un auti’e 
prend-elle l’essor? 

Doués d’abord de l’esprit d’invention ; 
les peuples d’orient en sont tout-à-coup 
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dépourvus. Non seulement ils n’inventent 
plus , ils paroissent même incapables de 
perfectionner ce qu’ils ont inventé ; et, s’ils 
ne font que dégrossir les arts les plus 
nécessaires , ils étudient les sciences avec 
moins de fruit encore , et ne laissent sous 
ce nom que des opinions absurdes. 

Les Grecs perfectio.nnent les arts qui 
leur viennent d’Egypte et de Phénicie : ils 
en créent de nouveaux; et, aux talens qu’ils 
montrent dans bien des genres , on croi- 
roit que rien ne doit échapper à leur saga- 
cité. Cependant les sciences restent impar- 
faites : plusieurs siècles passeront avant 
quelles fassent des progrès considérables , 
et, lorsqu’elles en feront , ils seront rapides. 

Je me propose de chercher dans ce 
fchapitre les causes de ces phénomènes. 
Il s’agit de savoir comment notre raison , 
en contraste avec elle-même , est tout-à-la- 
fois sublime et imbécille. 

Ce n’est pas ici , Monseigneur , une 
question de pure spéculation. La raison 
n’est jamais retardée, dans ses progrès ; 
que par les Vices du gouvernement. Par 
conséquent , si vous voulez avoir la gloire 

de 
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de contiibuer avec connoissance aux pro- 
grès de l’esprit humain , il faut que vou* 
observiez dans les siècles passés les causes 
qui les ont avancés , et celles qui les ont 
retardés. 

A l’origine des sociétés, tous les citoyens 
étoient également laboureurs et soldats. 
Les arts , qui commençoient à peine , 
appartenoient à tout le monde , et on ne 
pouvoit pas encore distinguer différentes 
professions. 

" Dans l’ignorance générale où l*bn étoit^ 
les découvertes devenoient nécessaires. Le 
besoin en déterminoit le prix : ceux à 
qui on les devoit , acquéroient de la con- 
sidération dans le public , et les recherches 
utiles devenoient im objet d’émulation pour 
tous les citoyens. 

Gomme alors on ne jugeoit des choses ■ 
que par l’utilité , aucun art nécessaire n’é- 
toit méprisé. Tous étoient en quelque sorte 
égaux, comme les citoyens. Personne ne 
s’arrogeoit encore le privilège exclusif d’en 
cultiver quelques-uns, et chacun pouvoit 
V s’appliquer à celui pour lequel il se croyoit 
du talent. 

i3 4 
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Les arfs nécessaires , étant libres et con* 
sidérés , firent des progrès rapides dès les 
commencemens. C’est pourquoi ils fleu- 
rirent de bonne heure chez les Assyriens 
et chez les Egyptiens. Mais, lorsque dans 
la suite , ou cessa de leur accorder la même 
liberté et la^ même considération , alors 
ils cessèrent aussi de faire des progrès 
Cherchons les circonstances qui amenèrent 
cette révolution. 

Dans les commencemens, les arts n’é- 
toient pas en grand nombre : on n’en fai- 
soit qu’un de plusieurs, parce qu’on sa- 
voit peu de chose de chacun. Le même 
homme , par exemple, labouroit son champ, 
faisoit les instrumens dont il avoit besoin 
et construisoit sa cabane. Tout cela se 
faisoit si grossièrement, qu’il falloit peu 
de temps pour apprendre à le faii’e. 

Des choses si grossièrement faites étoient 
dç peu d’utilité. Le besoin excita l’indus- 
trie. On perfectionna ce qu’on avoit in- 
venté : on inventa de nouveau. On cultiva 

I 

mieux la terre : on eut de meilleurs instru. 
mens : on bâtit des maisons plus com- 
modes. ^ ■ 
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Alors , pour exceller dans ces choses , il 
fallut y être exercé. Le même homme ne 
put donc pas s’appliquer à toutes • égale- 
ment; et les arts“, qui se distinguèrent en 
plusieurs espèces , distribuèrent les ci- 
toyens en plusieurs classes. 

Cette distribution ayant été faite, les en- 
fans furent élevés dans le métier de leurs 
pères, elles professions devinrent naturel- 
lemement héréditaires. 

Or , comme on jugeoit de ce qui se devoit 
faire, par ce qui se faisoit, les professions^ 
héréditaires par l’usage, le fiurent bientôt 
par la loi. Le partage des arts se fît à-peu- 
près comme le partage des terres. En vi- 
vant d’un métier, on parut renoncer à 
vivre de tout autre, et chaque famille, 
jalouse de celui qu’elle exerçoit, crut avoir 
le privilège exclusif de l’exercer. • 

■ L’usage des professions héréditaires et 
exclusives s’établit de plus en plus,’. et fut 
enfîn regardé comme une loi fondamen- 
tale. Deux causes concoururent à cet 
abus. 

La première , c’est qu’il y a dans chaque 
art des procédés qui ne sont bien coiun;j> 
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que de ceux qui le cultivent. Celui qui a 
inventé ces procédés, ou qui les a perfeo 
tionnés, les regarde comme autant de se- 
crets qui sont à lui , et qu’on ne peut lui 
dérober sans lui faire une sorte d’injustice. 
Cette opinion ayant été reçue , comme un 
principe qui parut fondé, on jugea que les 
familles n’avoient pas le droit d’exercer 
les métiers les unes des autres , et que par 
conséquent, chacune avoit le privilège ex- 
clusif d’exercer celui qu’elle s’étoit ap- 

La seconde cause de cet abus fut l’en- 
couragement meme que le gouvernement 
voulut donner à l’industrie. On jugea 
quelle seroit excitée, si les inventeurs 
jouissoient seuls du fruit de leurs décou- 
vertes. En conséquence, la loi leur accorda 
l’exercice exclusif des arts qu’ils avoient 
créés ou perfectionnés; et l’usage faisant 
passer aux enfans tout ce que les pères 
avoient eu en propre, les privilèges exclu- 
sifs restèrent à perpétuité dans les familles 
qui les avoient obtenus. 

Ilsuffisoit pour l’encouragement, que ces 
privilèges fussent assurés aux inventeurs , 
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et quelquefois , peut-être , à leurs desceri- 
dans , pour un certain nombre de généra- 
tions. Mais la politique, peu prévoyante, 
toléra l’usage qui les rendoit perpétuels ; 
et, après l’avoir toléré, elle en fit une loi. 

Elle ne manqua pas de raisons spécieuses 
pour autoriser cet abus. On put penser 
qu’on feroit mieux ce qu’on auroit toujours 
vu faire , et ce à quoi on seroit uniquement 
exercé dès l’enfance ; que les pères seroient 
les meilleurs maîtres pour les enfans; que 
chaque famille prendroit plus d’intérêt aux 
progrès d’un art. qu’elle exerceroit seule; 
que les observations et les expériences se 
multiplieroient comme les générations, 
et que, par conséquent, les arts feroient 
continuellement de nouveaux progrès. 

Telles sont les raisons pour lesquelles on 
crut ne devoir jamais permetU*e au fils 
d’embrasser une autre profession que celle 
de son père. Ce défaut de liberté devoit tôt 
ou tard nuire aux arts; mais on ne le prévit 
pas, parce que dans les commencemens 
la considération qu’on leur accord oit , suf- 
fisoit seule pour les encom’ager. 

Tant que les sociétés civiles ont. été 
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pauvres , il y a eu une sorte d’égalité entre 
les citoyens ; et cette égalité a fait accorder 
à-peu-près la méqie estime à toutes les pro- 
fessions : au moins on n’en méprisoit au- 
cune. Il n’est pas naturel que des hommes 
qui se croient égaux , méprisent récipro- 
quement les métiers qu’ils exercent et qu’ils 
jugent utiles. Ils seront plutôt jaloux les 
uns des autres , et cette jalousie 'contribue- 
' roit aux progrès des ' arts. Les inconvé- 
niens, qui pouvoient naître du défaut de 
liberté, étoient donc compensés par l’es- 
time, accordée à toutes les professions. 

Quand les richesses eurent amené l’iné- 
galité, et que le ôîtoyen ne fut considéré 
qu’autant qu’il étoit riche , les professions 
ne furent en honneur, qu’à proportion 
qu elles furent plus lucratives. Les plus 
utiles tombèrent dans le mépris , parce 
qu elles n’enrichissoient pas ceux qui les 
exercoient; et l’avihssement devint le par- 
tage des familles qui ne les purent pas 
quitter. Dès-lors , il n’y eut plus d’encou- 
ragement ,■ et les arts cessèrent de faire des 
progrès. 

Une autre cause contribuoit encore à les 
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. retarder; c’est que les nations, bien loin 
de se communiquer leurs découvertes * 
n’eurent entre elles aucun commerce de 
lumières : elles se cachèrent mutuellement 
ce qu’elles croyoient savoir. On auroit dit 
qu’elles avoient chacune séparément le 
privilège exclusif d’étre instruites. 

Dans' ces circonstances il eût fallu rendre 
la liberté aux arts, et permettre à chaque 
citoyen d’exercer celui pour lequel il se 
croiroit plus de talent. Puisque l’estime pu- 
blique avoit cessé d’entretenir l’émulation . 
l’espérance de passer à ime profession plus 
relevée, étoit seule capable, de faire ex- 
celler dans une profession avilie. Mais l’u- 
sage contraire, consacré par le temps , 
s’opposoit à une pareille réforme , et la loi 
continua de défendre au fils tout autre 
métier que celui de son père. 

- Alors ceux qui se trouvèrent dans les 
professions qui procuroient des richesses, 
xie songèrent pas à acquérir des lumières, 
dont ils n’avoient pas besoin pour être con- 
sidérés, et ceux qui se trouvèrent dans les 
professions condamnées à rester pauvres, 
xiy songèrent pas davantage , parce qu’ik 
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se voyoient mëprisës sans pouvoir jamais 
cesser de l’être. 

Les arts n’ont donc fait des progrès, 
qu’autant qu’ils ont été libres et consi- 
dérés; et ils n’en ont plus fait, lorsqu’on 
ne leur a plus accordé la même liberté et 
la même considération. Il suffit de les ob- 
server sous ces deux points de vue, pour 
comprendre comment les nations de l’o- 
rient les ont d’abord cultivés avec succès , 
et comment, dans la suite, elles ont été in- 
capables de les perfectionner. 

Dans l’origine des sociétés civiles, les 
hommes ont eu besoin de quelques con- 
noissances en astronomie et en géométrie r 
ils les aiïtont donc acquises. Mais ils n’au- 
ront pas porté leur curiosité plus loin. Par 
conséquent, ce sera fort tard, qu’ils au- 
ront étudié tout ce qu’on a depuis nommé 
sciences : ce sera dans un temps où les 
professions étoient devenues héréditaires 
et exclusives. 

Les sciences ont donc commencé dans 
les circonstances où les arts ont cessé de 
fah’e des progx'ès. Elles n’eu dévoient donc 
pas faire, ou du moins elles n’en pouvoient 
faire que fort peu. 




-Oigiüzed bu 



En effet, il n’étoit pas libre à tout le 
monde de les étudier; et ceux à qui on en 
laissoit le dépôt, n’a voient aucun intérêt à 
les perfectionner. Estimés , parce qu’on 
les crojoit instruits, ils bornoient toute 
leur étude à entretenir l’opinion 'qu’on 
avoit d’eux; et, pour entretenir cette opi- 
nion, ils n’avoient pas besoin' de s’ins- 
truire; il leur suffisoit de faire un mystère 
des connoissances qu’on leiu* supposoit. 
Voilà pourquoi les nations de l’orient ont 
à peine commencé les sciences. 

L’Europe seroit aujourd’hui aussi igno- 
rante, ou même elle seroit à peine sortie de 
la barbarie , si les professions avoient con- 
tinué d’être héréditaires et exclusives. Il 
nous reste donc à rechercher les circons- 
tances où les arts et les sciences ont recou- 
vré leur première liberté et leur première 
considération. C’est ici que les Grecs font 
une époque dans l’histoire de l’esprit 
humain. 

Les. différentes colonies, qui se sont éta- 
blies dans la Grèce, n’ont pas pu imaginer 
de réserver pour elles les ai*ts qu’elles appor 
loieot. C’est eu les coiumuniquant/indisr 
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tinctement, qu’elles pouvoient s’attirer l’es- 
time et la confiance des Barbares qu elles 
vouloient policer. Elles les ont donc com- 
muniqués à tous ceux qui désiroient de 
s’instruire. Par conséquent chacun put les 
cultiver à son choix; et les professions 
furent libres. 

Elles le furent encore, lorsque les 
peuples, ayant conspiré contre les tyrans , 
voulurent se gouverner eux-mémes. Alors 
il fallut perfectionner les arts qui étoient 
déjà connus: il en fallut créer de nouveaux : 
les citoyens s’y portèrent à l’envi. Une dé- 
couverte , bien loin de n’appartenir qu’à 
celui qui l’avoit faite , ouvrit une nouvelle 
carrière à tous; et l’industrie, libre et 
sans entraves , fut encouragée par l’estime 
qu’on accordoit aux talens. 

Lorsque, dans un gouvernement démo- 
cratique un pareil usage s’est une fois éta- 
bli , il devient une loi qui ne peut plus s’a- 
bolir : car les citoyens, qui veulent être . 
libres en tout, ne souffriront pas qu’on 
gêne leur industrie. 

Les arts seront donc toujours libres : ils 
seront encore tous considérés ; parce qu’ils 
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sont tous cultivés indistincleirient par des 
hommes qui se croient égaux. 

Si la Grèce n’eût formé qu’une monar- 
chie, le monarque n’eût pas manqué d’ac- 
corder des privilèges exclusifs. Alors il en 
eût été des Grecs comme des autres peuples, 
et l’abus des professions héréditaires et ex- 
clusives eût duré autant que la monarchie. - 
C’est donc à la démocratie des Grecs 
que nous devons les arts. V ous pouvez com- 
prendre par-là, combien l’esprit humain 
doit à ce gouvernement , quelque vicieux 
d’ailleurs qu’il puisse être. 

Toutes les professions étoient libres 
lorsque les Grecs commencèrent à être cu- 
rieux des sciences. Les sciences furent 
donc à tous Ceux qui les voulurent étudier. 

Il y a deux raisons qui ne permirent pas 
aux prêtres grecs de les interdire au peuple. 
Premièrement , c’est que le sacerdoce 
eut le sort des autres professions. Il ne fut 
point héréditaire : aucune famille n’y put 
prétendre exclusivement. Les citoyens 
iétoient tiop jaloux de leur liberté , pour 
confier ' à perpétuité une puissance dont 
jon pouvoit abuser. Il est vrai qu’à £léusis 

■I 
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le chef du temple devoit être pris dans la 
famille des Eumolpides, qui passoient pour 
avoir institué les fêtes de Gérés : mais il 
ne lui étoit pas permis de se marier. 

En second lieu, les ministres de la reli- 
gion n’avoient pas le dépôt des sciences. 
Ils ne passoient pas pour savans ; ils ne se 
donnoient pas même pour tels. Leur unique 
fonction étoit de présider au culte, auquel 
ils ne pouvoient rien changer , et que les 
lois régloient seules. 

Ces usages sont si difierens de ceux que 
nous avons vus chez les Assyriens et chez 
les Egyptiens , qu’il me paroît curieux 
d’observer les circonstances qui les ont 
introduits. 

• Par la manière * dont s’établirent lei 
oracles de la Grèce , les prêtres se virent 
privés de la principale fonction du sacer- 
doce, je veux dire du don de prophétie ; 
à Delphes ce fut à une fille qu’on accorda 
le droit exclusif de monter. sur le trépied ; 
et on fit ce choix , parce qu’il semble , dit 
Diodore de Sicile, que le don de prophé* 
tie ait été de tout temps un attribut des 
vierges. <îette façon de penser est bied 
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étrange : mais il est heureux pour les Grecs 
que la superstition ait commencé de la 
sorte parmi eux, et quelle ait confié le 
sacerdoce à des vierges plutôt qu à deê 
pères de famille. 

Ce n’est pas qu’il n’y eût à Delphes des 
hommes pour desservir le temple : il y en 
avoit par-tout où il s’étoit introduit quelque 
dieu et quelque culte. Ils faisoient les sa- 
crifices , les prières, ils recueilloient les 
paroles que laissoit échapper la vierge 
prophète : mais cette vierge étoit le princit 
pal personnage. 

Comme le culte des différentes divinités 
s’établit dans des temps dlfférens, et sm-- 
tout dans des temps où les petits états de la 
Grèce avoient peu de communication entre 
eux, il n’a voit pas été possible aux nai- 
nistres des idoles de se concerter, pour 
prendre sur les peuples l’empire que la 
superstition paroissoit leur offrir. Chacun 
s’appliqua donc sépcurément à s’accréditer 
dans son canton. Les circonstances ne les 
ayant pas unis, ils ne prévirent pas les 
avantages qu’ils pourroient retirer de leur 
pdo^. Ils »e pensèrent janaan» à faire 'na 
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corps, et ils étoient en si petit nombre dans 
chaque république, qu’aucun législateur 
n’a imaginé de faire pour eux une classe 
particulière. 

On ne pourroit pas meme prouver , d’a- 
près les guerres sacrées, que le sacerdoce 
eût beaucoup d’influence dans les affaires 
civiles. Car ce n’étoient pas les ministres 
de Delphes, qui ordonnoient de prendre 
les armes, c’étoit le corps des Amphic- 
tjons ; et ce corps , comme nous l’avons vu , 
étoit composé des députés des villes qui 
avoient droit d’amphictyonat. 

Il ne faudroit pas juger, d’après les 
mystères d’Eléusis , que les sciences étoient 
en dépôt dans les temples. Premièrement, 
les ministres de Gérés n’étoient pas les 
seuls dépositaires des secrets de cette 
déesse : en second lieu, il n’y avoit propre- 
ment que les étrangers à qui il n’étoit pas 
permis de les communiquer : enfin ces 
mystères n’étoient pas des sciences, puis- 
que les initiés alloient chercher des con- 
noissances ailleurs. Les Grecs n’auroient 
pas, comme les Egyptiens, souffert une 
doctrine secrète. 
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D’après ces considérations, on voit com- 
ment les Grecs ont pu perfectionner les 
arts qui leur ont été apportés, et comment 
ils ont été capables d’en créer de nouveaux. 
Mais pourquoi les sciences ne leur doivent- 
elles pas également? Pourquoi sont -elles 
après eux restées pendant plusieurs siècles 
dans un état informe ? et comment ont- 
elles pu, de notre âge, faire lout-à-coup des 
progrès extraordinaires ? 

La première de ces questions se résoudra 
d’elle-même, lorsque nous observerons les 
philosophes grecs : les deux autres ne 
peuvent pas se résoudre encore. 



\ 
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CHAPITRE X. ' 

Ohsen^ations sur la manière dontlei 
hommes ont distiibué les arts et les 
sciences en plusieurs classes, 

IN^OÜ s ferions des progrès rapides dans 
les ai’ts et dans les sciences, si nous sa- 
vions toujours distribuer avec ordre les 
objets de nos études. Mais cette distribu- 
tion .supposeroit des connoissances. Nous 
avons donc commencé par tout confondre; 
et les choses que nous avions à étudier, 
ont été pour nous un chaos à débrouiller. 

Les hasards, les observations , la ré- 
flexion , le temps ont en partie débrouillé 
ce chaos , et nous avons mis quelque ordre- 
dans nos recherches. Mais, n’étant pas ca- 
pables de saisir tout-à-coup le plus avan- 
tageux, nous avons fait, comme en tâton- 
nant , des distributions arbitraires, qui, 
quoiqu utiles à certains égards , dévoient 
arrêter notre esprit dans ses progrès. Nous 
nous sommes donc trouvés dans des ch.®- 
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mins sans issues. Four mieux juger de la 
conduite que nous avons à tenir , il im- 
porte d’observer ces égaremeus. Or les 
Grecs nous en fournissent l’occasion. 

Vous vous souvenez , Monseigneur , du 
temps où vous n’aviez aucune idée des 
différens objets dont l’esprit humain peut 
s’occuper. Vous ne saviez pas s’il ii’y a 
qu’une science , ou s’il y en a plusieurs : 
vous ne .saviez pas même ce que c’est qu’une 
science. Voilà où en ont été les Grecs. 

J’entends par science un corps systéma- 
tique d’observations et de raisonneinens. 

Pour former une science , il faut donc 
rassembler toutes les connoissances (jue 
nous acquérons sur une matière ; et il faut 
encore les distribuer dans un ordre , où 
elles soient toutes principes ou conséquences 
les unes des autres. 

On a été long-temps avant d’avoir beau- 
coup d’observations : on a été long-temps 
avant de savoir raisonner sur les observa- 
tions qu’on avoit faites : et , lorsqu’on a 
eu des observ'ations et des raisonnemens , 
<^té long-temps avant de savoir les dis- 
r dans un ordre systématique. 
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Cependant on acquëroit des connois- 
sances ; et , pour éviter la confusion , on en 
faisoit différentes collections , suivant la 
différence des objets qu’on avoit étudiés. 
Ces collections informes sont le premier 
état des arts et des sciences.. 

Il a même été un temps -où les Grecs 
étoient trop ignorans , pour avoir besoin 
de faire de pareilles collections. Comme 
ils avoient peu de connoissances , ils n’en 
faisoient qu’une masse dans laquelle ils ne 
distinguoient ni genres ni espèces. Ils con- 
fondoient , par exemple , sous un seul nom', 
la poésie , l’éloquence , la musique , l’his- 
toire , la morale , la politique , la religion , 
la' philosophie. Voyons comment ils ont 
d’abord confondu toutes ces choses , et 
comment , dans la suite , ils en ont fait dif- 
férentes collections. 

- L’éloquence n’est que l’art de toucher , 
d’émouvoir , d’intéresser. Je n’ajoute pas 
de persuader , car quiconque touche , per- 
suade. 

Or, si vous vous représentez des hommes 
ignorans et grossiers , tels qu’ont été les 
Grecs , vous jugez que ce n’est ni par la 
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précision , ni par la justesse des idées, qu’on 
les touchera. Ce sont leurs sens et leur ima- 
gination qu’il faudra remuer. On s’appli- 
quera donc beaucoup plus au mécanisme 
du langage, qu’au choix des idées et des 
expressions. On observera les effets de 
certaines mesures, de certaines cadences : 
on s’étudiera à les ramener : on y assu- 
jettira le discours. Par conséquent, on ne 
fera de l’éloquence , de la musique et de la 
poésie , qu’un seul et même ai't. 

Cet art eut pour objet de célébrer les 
dieux, les héros, de conserver la mémoire 
des événem'ens, des usages , des opinions , 
des préjugés, des fables, des connoissances. 
II comprenoit donc tout ce qu’on a depuis 
di.stingué sous les noms d’iiistoire, religion, 
morale , politique , philosophie ; et les 
mêmes écrivains, qui étoient déjà poètes; 
orateui’S et musiciens , étoient encore histo- 
riens , théologiens , philosophes. En un 
mot , il n’y avoit qu’un seul art , qu’une 
seule science, et qu’une seule sorte d’é- 
crivains. 

Cet art fît des procès rapides dans une 
langue naturellement harmonieuse. Il en 
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fit d’autant plus , que les Grecs, extrême- 
ment sensibles à l’iiarmonie , ne trou- 
voient point de figures trop fortes , lors- 
qu’ils voulüient parler des écrivains qui se 
distinguoient. Orphée, qui rend sociables 
les Odi’^ siens, est un dieu qui se fait suivre 
des recheis , devenus sensibles à ses sons; 
et , si Ainpliion persuade aux Thébains 
d’eaviromier de murs leur ville, les pierres 
animées par sa l^re , se meuvent et s’ar- 
rangent d’elles-mémes. 

Plus la poésie parut avoir de charmes, 
plus elle en devint susceptible. On observa 
tous les jours mieux les tours auxquels elle 
les devoit : on l’assujettit à des règles moins 
arbitraires: elle parut seule mériter d’élre 
cultivée ; et la prose , en usage dans le dis- 
cours familier , fut regardée comme un 
langage grossier , formé de constructions 
sans choix. On étoit si éloigné de prévoir 
les agrémens dont elle seroit susceptible, 
que les orateurs ont été long-temps dans la 
nécessité d’être poètes. Il paroît que les 
lois de Ljcurgue ont été écrites en vers, 
puisque ce législateur leur donna la forme 
des oracles. Ce fut aussi ep vers que Dra- 
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con donna les siennes, et que Solon ha- 
rangua souvent les Athéniens. 

L’orateur étant poète et musicien , il 
est vraisemblable que le chant et la poésie, 
peu capables pendant long-temps de pro? 
duire séparément quelque effet , n’ont réussi 
qu’autant qu’on les aura réunis pour con- 
courir à la même expression. Cet usage 
n’aura permis que fort tard de les regarder 
comme deux arts ; et on ne lesam*a séparés, 
que lorsqu’on aura eu remarqué qu’ils pou- 
voient faire séparément de nouveaux pro- 
grès. Il ne faut donc pas s’étonner , s’il 
a été un temps, où, dans quelque genre 
qu’on écrivît , il étoit aussi nécessaire 
d’être musicien que d’être poète ; et si , 
chez les Grecs, le mot de musicien a 
signifié un homme versé dans toutes les 
sciences. 

Plus la poésie se perfectionna , plus il 
fut difficile d’être poète; et ce ne fut qu’a- 
lors , qu’on fut tenté d’écrire en prose. Mais 
on en forma le projet long-temps avant 
d’oser l’exécuter, parce qu’un usage immé» 
morlal étoit un préjugé difficile à détruire, 
Los plu» anciens prosateurs , Phérécide de^ 
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Scyros €t Cadmus de Milet , sont, postérieur* 
à Homère d’environ quatre cents aijs. 

La versification , depuis qu’on l’avoit 
assujettie à des règles plus sévères, étoit 
une grande conti'ainte pour les orateurs , 
obligés de parler souvent sans s’étre prépa- 
rés. Tls prirent sans doute des licences , 
et ils s’airranchirent peu-à-peu des règles 
qui les gênoient. Mais ils conservèrent 
d’ailleurs les tours poétiques , et peut-être 
plus que les philosophes, parce qu’ils sen- 
tii’ent davantage la nécessité d’émouvoir 
et d’intéresser. Aristote dit que les pre- 
miers orateurs ont imité le langage des 
poètes. 

Le mécanisme de la versification , lors- 
qu’il étoit commun à tous les genres , avoit 
*ur-tout contribué à les confondre tous avec 
la poésie. On ne les confondit plus, lorsque 
quelques écrivains eurent renoncé à ce 
mécanisme; et, comme on distingua l’art 
d’écrire en prose de l’art d’écrire en vers , 
on distingua aussi les dilférens genres dans 
lesquels on écrivoit. 

Mais on n’apprit à faire ces distinctions, 
que lorsqu’on eut des écrivains dans chaque 
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genre. Or les poëtes ne pensèrent pas 
d’abord à distinguer des poèmes de diffè- 
rentes espèces. Ils ne pensèrent qu’à plaire ; 
et chacun employant à cet effet des moyens 
diiïërens , suivant ses talens et son génie , 
ils créèrent, sans l’avoir projeté, ces espèces 
qu’on ne connoissoit pas avant eux , et 
que leurs écrits , qui en devinrent les modè- 
les , apprirent à distingue!'. De même les 
philosophes n’imaginèrent pas de classer 
les objets de la nature , afin de les étudier 
avec plus d’ordre : ils étudièrent par curio- 
sité ; et chacun se portant naturellement 
à des études différentes , ils distinguèrent 
peu-à-peu plusieurs sciences , et on les 
distingua d’après eux. 

Vous voyez que ces distinctions ont été 
faites sans plan , comme par hasard , et 
que par conséquent , elles ne peuvent man- 
quer d’être fort défectueuses. On les adop- 
tera cependant , parce qu’on ne connoîtra 
rien de mieux , et bientôt on ne se permettra 
plus, de les examiner. Mais , parce qu’il ne 
sera pas possible de s’en faire des idées pré- 
cises , on disputera sur l’essence de chaque 
poème, sur l’objet de chaque science : on 
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ëlevera des questions frivoles , des disputes 
de mots : et les sciences seront long-temps 
avant d’étre véritablement sciences, c’esl-à- 
dire , a^ ant d’être des corps ^stëmatiques 
d'observations et de raisonnemens. 



/ 



CHAPITRE 



Digilized by Google 




ancienne. gy 



CHAPITRE XL 

Des poètes grecs avant la guerre de 
Troje. 



Avant la guerre de Troye, la Grèce 
a eu plusieurs poètes célèbres, dont il ne 
reste aucun ouvrage. Linus de Chalcid© 
est le plus ancien. Il eut pour disciples 
Orphe'e et Thamiris , tous deux de Thrace. 
Orphée fpt le maître de Musée, athénien, 
qui transmit ses talens à son fils Eumolpe. 
Enfin Argos a produit Amphion et Me-- 
lampus. 

Plusieurs de ces poètes passent pour ' 
avoir voyagé en Egypte : tels sont Orphée , 
MuséeetMélampus.Onle peut même con-. 
jecturer sur ce que la tradition a conserva 
de leur doctrim. Ils avoient pour les allé- 
gories le même goût que les Égyptiens : ils 
faisoient passer par des épreuves ceux qu’ils 
admettoieatàleurs mystères, et toute leur 
i3 5 
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doctrine n’étoit qu’un ramas de fables sur 
la généalogie des dieux et sur la formation 
du monde. 

Dans la doctrine d’Orphée, si on en 
croit ceux qui se sont donnés pour ses dis- 
ciples, Dieu est tout, et tout est Dieu. 
Chaque chose participe à la divinité, en 
est une partie, et il y a proprement une' 
infinité de dieux : ce sont des génies , des 
démons, des esprits répandus par -tout. 
Eux seuls doivent être l’objet de iioti-e culte < 
car le Dieu suprême est trop au-dessus 
de nous , pour lui adresser nos vœux. De 
toute éternité, cet être n’est qu une même 
chose avec le cliaos. Le monde en est émané : 
il sera détruit par le feu ; il retournera 
à son premier principe, et un autre monde 
naîtra par une nouvelle émanation. Les 
hommes auront l’avantage de rentrer plu- 
tôt dans le sein de la divinité, lorsqu’ils 
auront moins négligé les lustrations propres 
à se purifier; et ces purifications étoient 
vraisemblablement le principal objet des 
mystères. 

Ces opinions ressemblent si fort à celles 
que j’ai déjà exposées, que je me répé- 
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ternis trop , si j’entrois dans' de plus grands 
détails. 

On attribue à Orphée d’avoir pensé que 
les planètes sont habitées. Si c’est avec 
fondement , il faut que les Egyptiens aient 
pensé la même chose avant lui. Cette con- 
jecture suppose qu’on a été conduit par 
les observations , à juger que la terre est 
elle-même une planète. Or il n’est pas 
vraisembable qu’avant la guerre de Troye , 
la Thrace ait eu des astronomes capables 
de faire de pareilles observations. 

Je ne m’arrêterai ,pas sur chacun des 
poètes des temps fabuleux : on ne peut 
pas juger d’eux d’après leur célébrité. Un 
est vraisemblable qu’ils ont été inférietu*s 
à leur réputation , puisque long - temps 
après eux , la Grèce étoit encore toute 
barbare. 

Si les ouvrages de nos anciens poètes 
n étoient pas venus jusqu’à nous , nous les 
croirions de grands hommes sur la réputa- 
tion qu’ils ont eue.* Il y en a même plusieurs 
que nous ne lisons point , et que nous disons 
être excellens. Nous l’avons oui dire à nos 
pèçes , et nous aimons mieux le croire , que 
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d’en juger par nous-mêmes. Voilà vraisem- 
blablement ce qui est arrive' aux Grecs. Chez 
eux la céle'brite' d’un écrivain étoit d’autant 
plus assurée , que ses ouvrages étoient extrê- 
mement rares. 



p- 
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CHAPITRE XII. 

Des poètes , des rapsodes et des so- 
phistes J après la guerre de Troye, 

•4 

T 

-LiONG-TEMPS après la guerre de Troje , 
il n’e'toit pas commun aux Grecs de savoir 
lire , et d’ailleurs les manuscrits étoieut chers 
. et fort rai-es. C’est pourquoi les poètes, qui 
vouloient se faire connoître, récitoient eux- 
mémes leurs poèmes dans les places ou dans 
les jeux publics. Ils alloient de ville en ville. 
Souvent ils renonçoient à leur patrie, et aux 
biens qu’ils pouvoient avoir reçus de leurs 
pères : mais ils trouvoientde quoi se dédom- 
magei’ dans les applaudissemens et dans la 
libéralité des peuples. 

Avec beaucoup de crédulité et peu de 
critique, ils meltoient en vers les fables, 
les opinions et les ü-aditions populaires. 
Ils n’avoient d’auh-es règles que de choisir 
les sujets,qu’ils jugeoient devoir être agi-éa- ^ 
blés à des auditeurs aussi crédules qu’eux. 
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Ils cëlëbroient la puissance et les bienfaits 
des dieux de chaque pays : ils chantoient 
l’histoire fabuleuse des villes : ils exagé- 
roient les vertus et les talens des héros ; 
et les Grecs qu’on entretenoit de ce qu’ils 
vouloient être, croyoient apprendre ce qu’ils 
* étoient. Ces mensonges avoient leur utilité : 
ils élevoient l’ame : ils portoient aux grandes 
choses. Ils s’accréditèrent donc d’autant 
plus , que les magistrats sentirent combien 
il étoit important de les autoriser. 

Depuis la guerre de Troye, la Grèce 
fut bcurbare , ou à-peu-près , jusqu’à Solon. 
Mais, dans cet intervalle, l’Asie mineure, 
déjà florissante , cultiva les tettres avec suc- 
cès. Le gouvernement leur étoit également 
favorable, dans cette province et dans 
la Grèce proprement dite. C’étoit le même 
amotu* de la liberté, le même éloignement 
pour toute espèce de servitude, et la même 
superstition. Comme toutes ces causes ou- 
vroient une libre carrière à l’imagination , 
il ne fut pas possible de la contenir dans 
des bornes. Au contraire les fables qu’on 
croyoit , autorisoient à en feindre de tout 
aussi croyables ; et il arriva que ce fut 
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assez d’avoir le talent de la poe'sie, pour- 
avoir le droit de hasarder des fictions sur 
les dieux , sur le culte , sur le dogme. 
Les poètes devinrent donc naturellement 
les théologiens du paganisme. Autant ces 
superstitions contrihuoient aux progrès de 
la poésie, autant ceux de la vraie philosophie 
dévoient être retardés. 

C’est dans l’Asie mineure qu’est né Ho- 
mère, le plus ancien poète depuis la guerre 
de Troye. Les deux poèmes que nous avons 
de lui, sont des romans , où nous trouvons 
des usages de son temps , de la mythologie 
et des événemens historiques. Quelques- 
uns les ont pris pour des allégories dans 
lesquelles ce poète, qui, selon eux ,n’ignoroit 
rien, a renfermé les plus sublimes connois- 
sances. Mais, au jugement des connoisseurs , 
ce qu’il y a de plus sublime dans ses 
ouvrages, c’est le style et l’invention. Il 
vivoit environ mille ans avant J. C. La 
supériorité de ses talens prouve que la poésie 
étoit de son temps fort cultivée , et qu’elle 
lui dut ses plus grands progrès. 

Hésiode, qui naquit en Béotie, vraisem- 
blablement cent ans après Homère, est 
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encore un poète célèbre. Nous avons de 
lui deux poèmes ; l’un intitulé les œuures 
et les jours ; etl’autre la théologonie. Dans 
le premier il donne des préceptes sur l’agii- 
culture: c’est le plus estimé. Dans le second, 
il traite, à l’exemple des Barbares et d’après 
des principes semblables , de la génération 
des dieux et de la formation de l’univers ^ 
deux choses, qui , selon les anciens, n’en 
étoient qu’une. Cet ouvrage est fort obscur , 
et a fort exercé les savans. 

L’empressement des peuples pour les ou- 
vrages célèbres donna naissance aux rap- 
sodes. C’étoient des hommes qui, n’ayant 
pas le talent de la poésie , s’appliquèrent 
à réciter les poèmes connus. Ils voyageoient 
comme les poètes , et comme eux ils furent 
accueillis. La déclamation , qui jusqu’alors 
n’avdit été avec la poésie qu’un seul et même 
art, devint sous eux un art particulier. 

L’intelligence des poètes leur étoit néces- 
saire. Ils en firent donc une étude particu- 
lière, et devenus leurs interprètes, ils ajou- 
tèrent à leur première profession , celle de 
es expliquer à la jeunesse, et d’instruire, 
dans les sciences que les poètes avoient 
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enseignées. On les nomma sopKistes ou 
sages, parce qu’ils cultivoient sur-tout la 
morale, qu’on regardoit alors comme la 
science principale. Solon est le premier 
Athénien à qui ce titre ait été donné , 
quoiqu’avant ce législateur les colonies de 
l’Asie en eussent déjà fait usage. ^ 

Chez la plupai't des peuples, la législation 
est l’ouvrage du temps et du hasard , plutôt 
que de l’expérience et de la réflexion. Chez 
les Grecs, c’étoit l’ouvrage des meilleurs 
esprits , qui s’occupoient à former la science- 
du gouvernement.. Le titre de sage qu’on 
leur a donné, montre l’opinion qu’on avoit 
d’eux , et retrace le caractère de ces siècles' 
où les Grecs , amoureux de la liberté , 
demandoient des lois. C’est la considération 
accordée aux sophistes qui a produit des 
législateurs, tels que Lycurgue, Solon, 
Zaléucus, Chai’ondas, etc. (i) 

L’estime publique, qui avoit encouragé 
l’étude du gouvernement, encouragea de- 

— II iiM . » I ■ rni^rn^mm 

( I ) Zaléucus a été législateur des Locrieni „ 
peuple d’Italie; et Cheu-ondas l’a' été de Catançfÿi' 
4e plusieurs autres villes de Sicile et d’Italie,." - . 
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nouvelles études, lorsque l’état florissant 
des républiques fit sentir de nouveaux be- 
soins. Quand les Grecs crurent avoir assuré 
leur tranquillité, ils voulurent se procurer 
d’autres avantages. En conséquence ils re- 
cherchèrent tous les agréinens de la vie , 
et c’est alors que la Grèce produisit des 
talens de toute espèce. 

Un événement précipita cet té révolution. 

Je veux parler de la conquête delà Lydie 
par Cyrus. C’est sur-tout à cette époque 
que les Lettres se réfugièrent chez les Athé- 
niens, où Pisistrate appela les savans, que 
Crésus avoit auparavant rassemblés à sa .. 
cour. Voilà le siècle où la poésie dramatique 
commença, où brillèrent les Anacréon, 
les Pindare , etc. Mais , pour juger des 
poètes, il les faut lire. Je reviens aux 
sophistes. 

Nous avons remarqué que chez les Grecs 
les sciences appartenoient au public. Les 
sophistes enseignèrent donc sans mystère. 

Ils ouvrirent leurs écoles à Athènes, et 
c’est-là que se formèrent lès hommes les 
plus illustres , Miltiade , Aristide , Thémis- 
tocle, Gimon, Pèriclès, etc. Parmi ces sophis- 
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tes on compte deux femmes célèbres de 
Milet , Thargélie et Aspasie. La première 
conquit en quelque sorte la Grèce , dans 
la vue d’en faciliter la conquête à Xerxès. 
Il semble qu’on ne pouvoit échapper ni 
aux charmes de sa figure, ni à ceux de 
son espi’it Quatorze de ses amans Tépousè- 
rent sucessivement : le dernier fut le roi 
de Thessalie,et elle vécut trente ans sur 
le trône. Aspasié n’eut ni moins d’esprit 
ni moins de beauté. Socrate ne dédaigna 
pas de prendre de ses leçons; et Périclès, 
qui fut aussi son disciple, répudia sa femme 
pour l’épouser. 

Dans les commencemens l’éloquence fai-; 
soit partie de la science du gouvernement, 
et oû ne savoit pas encore la considérer 
comme un art particulier. C’étoit un talent 
dont on ne rendoit pas raison , ou même . 
une inspiration divine : car la divinité pa- 
roissoit le dénouement naturel de tout ce 
qu’on ne comprenoit pas. 

Dans la suite , les sophistes en firent une 
étude particulière. Ils observèrent les dis- 
cours qu’on regardoit comme des modèles r 
ils tachèrent d’en, démêler l’artifice, et ils 
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donnèrent des règles pour les imiter. Le 
recueil de ces règles est ce qu’on a nommé 
l’hétorique. 

Ce nouveau genre d’étude rendit Içs so- 
phistes plus célèbres que jamais, et on ac- 
courut de toutes parts à leurs leçons. Vous 
concevez avec quelle passion l’éloquence 
devoit être étudiée dans des républiques , 
telles que celles de la Grèce. 

De la rhétorique naquit la grammaire , 
lorsqu’on sentit la nécessité de remonter 
aux élémens du langage. Ce nouvel art eut 
pour objet le caractère des langues , la na- 
ture des mots , et l’usage qu’on en doit faire. 

* Ces études étoient utiles , et l’auroient été 
davantage , si elles eussent été mieux faites. 
Mais les sophistes , qui s’occupoient plus du 
mécanisme du discours que du fond des 
idées , s’égarèrent dans des définitions va- 
gues, dans des questions frivoles , dans des 
distinctions subtiles ; et ils finirent par se 
faire mépriser. 
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CHAPITRE XIII. 

V ^ 

Des sept sages. 

On dit, Monseigneur, que des pécheurs 
ayant vendu ce qui se trouveroit dans 
leurs filets, il s’y trouva un trépied d’or , 
qu’ils refusèrent de délivrer ÿ que l’oracle de 
Delphes, qui fut consulté, ordonna de le 
donner au plus sage, et que les Milésiens, 
chez qui cette contestation s’étoit élevée , le 
portèrent à Thalès. Celui-ci le remit à Bias, 
Bias à Pittacus ÿ ainsi , de main en main,, il 
passa jusqu’à Solon , qui, regardant Apol- 
lon comme la sagesse meme, crut devoir le 
consacrer à ce dieu. Dans le vrai, on ne sait 
pas ce qui a donné occasion de compter 
sept sages. Vous connoissez Solon : nous 
parlerons bientôt de Thalès. On sait peu de 
chose des cinq autres , dont je vais parler. 

Chilon de Sparte, homme juste et magis- 
trat éclairé , fut éphore. Il s’est fait connoî- 
tre par des maximes, qui étoient l’expression 
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de la vertu , et par des mœurs qui s’accor- 
doient avec ces maximes. C’est lui qui fît 
graver au temple de Delphes : connois-toi 
toi-même. 

Pittacus de Mitylène, ville de l’île de 
Lesbos, acquit une si grande considération 
par son courage , ses lumières et ses vertus^ 
que ses concitoyens lui ofTrirent la couron- 
ne. Il l’accepta , donna des lois à sa patrie, 
établit l’ordre, assura la tranquillité; et ju- 
geant que Mitylène n’avoit plus besoin de 
souverain , il abdiqua. 

Bias , de Priène , ville d’Ionie , a été mis 
au nombre de ceux qui ont le mieux servi 
leur patrie. Tous les anciens en parlent avec 
les plus grands éloges. De son temps la vertu 
et la science lenoient lieu de richesses, parce 
que les peuples*, occupés des soins du gou- 
vernement , sentoient le prix des lumières. 
C’est pourquoi , Priène étant assiégée , Bias 
qui fut forcé de se retirer avec ses cond- 
toyens , n’emporta aucun de ses effets. Mais 
sa sagesse lui restait , et il dit à ceux qui 
étaient étonnés de sa conduite : je porte tout 
avec moi. 

Cléobule , de Linde, ville de Rhodes , 
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comptoit Hercule parmi ses aïeux.- Il Joi- 
gnit à la beauté et à la force du corps, la 
beauté et la force de famé. Il gouverna sa 
patrie avec beaucoup de sagesse, et se dis^ 
tingua sur-tout dans la morale. Une de ses 
maximes étoit qu’il faut faire du bien à ses 
amis, pour se les conserver, et à ses enne- 
mis pour les acquérir : maxime supérieure 
à une de celles de Eias,*qui disoit qu’il faut 
aimer comme si on devoit haïr un jour. Il 
se plaisoit à proposer des questions, sous le 
voile de l’énigme , à l’exemple des orientaux, 
chez qui il avoit voyagé. Il a eu une fille cé- 
lèbre : on la nommoit Eumélide, ou Cléo- 
bulinedunom de son père. 

Périandre est le septième des sept sages 
de la Grèce. Les historiens l’ont repre'senté 
comme un monstre : mais Hérodote, qui 
est le plus ancien , n’a écrit que deux cents 
ans après. Il a pu ramasser sans choix des 
bruits répandus par la haine des Grecs pour 
tous les souverains. Il est certain que Pé- 
riandre a gouverné les Corinthiens avec sa- 
gesse : d’ailleurs c’est un préjugé pom* lui 
d’avoir été mis au nombre des sages. 

Oü demande ce que les Grecs ont enten- 
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du par ce titre. On répondra aisément, si 
on considère que dans ce siècle on ne s’est 
occupé que de morale et de législation, que 
ces hommes célèbres ont été dans leur pa- 
trie, ou magistrats ou législateurs, et qu’ils 
«e sont principalement appliqués aux choses 
du gouvernement 

' Esope vivoit dans ce même siècle : mais 
rien n’est moins connu que les circonstan- 
ces de sa vie. Il n’est pas même sur qu’il 
soit l’auteur des fables que nous avons 
sous son nom. Nous savons seulement qu’il 
s’est distingué dans ce genre, et qu’il a été- 
esclave. 

Par quelques fragmens qui restent des 
ouvrages des sept sages , on voit qu’ils ont 
écrit envers, conformément à l’usage 
leur siècle. 
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CHAPITRE XIV. 

De la secte Ionique. 

y" 

Enfin nous voici parvenus à-ce qu’on a 
nommé pjus particulièrement philosophie. 
Thalès, quelque temps avant P;ythagore, en 
jeta les premiers fondemens. Il établit son 
école à Milet, sa patrie, et fut le chef de la 
secte Ipnique. Il naquit la première année 
de la trente-cinquième olympiade , 640 an$ 
avant J. G. 

Ne vous attendez pas, Monseigneur, à 
des connoissances profondes. La morale est 
la seule partie que les anciens philosophe» 
ont bien traitée. D’ailleurs, ils étoient peu 
géomètres , peu astronomes , et point 3 u tout 
physiciens. 

Thalès, comme tous les autres sages, 
s’appliqua d’abord à l’étude des lois: il don- 
na mêmedebonsconseilsaux Ioniens. Bien-r 
tôt après , s’éloignant des affaires pour se 
livrer à la philosophie , il voyagea eu Asie^ 
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et en Egypte, et revint, dit -on, avec de 
gi*andes conuoissances : du moins elles pa- 
roissoient telles aux Grecs. 

On rapporte, à ce sujet, des choses qu’il 
n’est pas possible de concilier. On veut, par 
exemple que les prêtres de Memphis aient 
enseigné la géométrie à Thalès, et qu’il leur 
ait appris à mesurer la hauteur d’une pyra- 
mide, en leur faisant voir que cette hauteur 
et celle d’un bâton qu’il planta perpendicu- 
lairement, sont entre elles comme les lon- 
gueurs des ombres. On ajoute même que le 
disciple étonna beaucoup ses maîtres. 

Les Grecs étoient prévenus pour les étran- 
gers qui avoient cultivé la philosophie avant 
eux. Cependant ils auroient bien voulu ne 
leur rien devoir; c’est cette façon de penser 
qui leur a fait dire que leurs philosophes 
avoient donné des leçons à ceux -mêmes 
dont ils avoient été les disciples. Ce qu’il y 
a de vrai , c’est que Thalès est le premier 
qui ait enseigné la géométrie aux Grecs; et 
il se peut encore qu’il soit devenu plus grancl 
géomètre que les prêtres de Memphis. Il 
cultiva aussi l’astronomie avec succès. Il 
traça quelques-uns des cercles de la sphèi-e : 
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il observa le premier la petite ourse : et c’est 
de lui que la Grèce apprit qu'on pouvoit 
prédire les éclipses. 

Thaïes plaçoitla terre au centre du mon- 
de. Il la croyoit sphérique. Il a pensé que 
les étoiles ne sont pas d’une autre substance. 
Il a su que la lune n’éclaire que parce tju’elle 
rélléchit les rayons du soleil ; et il a repré- 
senté les mouvemens célestes dans une 
sphère dont il fut l’inventeur. 

Selon lui, l’eau est le premier principe 
de tout. Susceptible d’une infinité de for- 
mes, elle devient la matière des corps les 
plus opposés. Peut-être la nommoit-il ame 
du monde, ou Dieu. Il paroît, au moins, 
qu’il ne reconnoissoit pas d’autre cause pre- 
mière. Quelques philosophes Indiens avoient 
déjà eu la même pensée. 

Il est difticile-de s’assurer des opinions de 
Thalès , parce qu’il n’a point écrit. Aucun 
de ses ouvrages, au moins, n’est venu Jus- 
qu’à nous. D’ailleurs, on peut conjecturer 
qu’à l’exemple des Barbares , il a fait usage 
d’une doctrine secrète, craignant de ré- 
pandre trop ouvertement des opinions, dont 
les Grecs auçoieut été choqués , parce qu’ils 
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n’y auroient pas retrouvé leurs fables. Il 
mourut aux jeux olympiques , la cinquante- 
huitième olympiade , accablé par la chaleur 
et par la vieillesse. 

Anaximandre , son disciple , étoit aussi de 
Milet. Il enseigna sans voUe, et il exposa sa 
doctrine dans des ouvi’ages qu’il publia lui- 
même. 

Selon lui , l’infini est le principe et la fin 
de tout. Tout en vient, tout y retourne. Des 
mondes naissent sans nombre , pour se dé- 
truire, et pour se reproduire. Ainsi tout 
change dans l’infini , mais l’infini lui-même 
ne change point : il est immuable. * 

Ce philosophe est le premier des Grecs 
qui ait tracé des cartes géographiques et des 
cadrans solaires. On a même dit qu’il est 
le premier qui ait connu l’obliquité de l’é- 
cliptique ; ce qui ne peut être , puisque 
Thalès avoit prédit des éclipses. L’opinion 
la plus singulière d’Anaximandre est d’a- 
voir pensé qu’originairement les hommes 
ont été poissons. 

Anaxiraène , son concitoyen , son ami et 
son disciple , paroît n’avôir été que l’inter- 
prète de ses opinions. Il a dit que par l’in.- 
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fini, qui est le principe de tout, il faut 
entendre l’air ; et que l’air est Dieu , ou 
plutôt plusieiurs dieux. Lorsqu’il devient 
fort rare, il s’élève à la plus haute région, 
et produit le feu : moins rare , il se tient - 
plus bas , et forme les nuages : moins 
rare encore, c’est l’eau, et enfin c’est la 
terre. 

Je n’oserai néanmoins assurer que ce 
soient-là ses opinions. Ce qu’on lui fait dire 
sur la physique est d’autant plus suspect, 
qu’on lui attribue sur l’astronomie des ab- 
surdités qu’il ne peut pas avoir dites. Il a 
pensé, dit-on, que la terre est une surface 
plane , soutenue par l’air ; que le ciel est une 
voûte de crystal, où les étoiles sont clouées ; 
que le soleil est une grande roue , pleine de 
feu ; que c’est par une ouverture que la lu- 
mière s’échappe; que si elle se bouche, il y ) 

a éclipse; que la lune est de même une 
roue ; que l’ouvertime , qui augmente et di- 
minue, en explique les différentes phases 
et que le soleil, la lune et les astres, tout- 
nent autour de la terre , sans passer par- 
dessous. Il n’est pas possible qu’un philoso- 
phe d’uae «ecte qui p?édi$oit les éclipse* 
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ait dit ces absurdités. Mais les opinions <îe 
cette secte ont été défigurées par les sectes 
qui sont venues après elle. 

Anaxagore de Clasomène , ville d’Ionie , 
transporta l’école d’Anaxiniène à Athènes. Il 
y enseignoit depuis trente ans, lorsqu’ayant 
été accusé d’impiété, il se retira à Lampsa- 
que , où il mourut. Il semble que l’amitié de 
Périclès , qui avoit été son disciple , auroit 
dû le protéger. Elle fut néanmoins la cause 
de la persécution qui s’éleva contre lui: car 
on ne l’accusa que pour rendre suspect la 
façon de penser de Périclès. 

Son impiété fut d’avoir , sur la divinité, 
des opinions plus saines qu’aucun de ceux 
qui l’avoient précédé. Persuadé que la ma- 
tière ne sauroit se mouvoir , ni s’arranger 
d’elle-me'me , il reconnut pour premier prin- 
cipe un esprit intelligent et absolument im- 
matériel. Il ne lui manquoil que de dé- 
couvrir la création. 

Il pensoit, au contraire, que la matière 
existe de toute éternité, et on lui attribue 
même d’avoir dit qu’elle renferme des par- 
ties élémentaires de toute espèce; des parti- 
cules d’or , d’argent, d’os, de chair , etc. j 
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que tout cela existoit confusément , sans 
mouvement et sans vie ; que Dieu ayant 
mu ce chaos , les élémenss’étoient combinés 
avec ordre ; que les parties similaires s’é- 
toient rapprochées ; et qu’il s’étoit formé 
des corps de diflérens genres , parce qu’il y 
avoit différentes espèces d’éléraens. 

Il a pensé que la lune est habitée , que les 
comètes sont des planètes , et que l’arc-en- 
ciel est produit par la réfraction des rayons 
du soleil- Cependant ces deux dernières 
opinions ne pouvoient être de son tems 
que les conjectures d’un homme d’esprit : 
il ne paroît pas qu’on eût assez d’observa- 
tions pour les prouver. 

Il jugeoit le soleil plus grand que le Pé- 
loponèse. Mais on ne peut pas croire qu’il 
ait dit que les étoiles sont des pierres que le 
mouvement rapide de l’éther a enlevées de 
dessus la terre , et a portées dans la région 
de feu. Peut-être a-t-il pensé qu’elles sont 
des corps pesans , retenus dans leurs orbites 
par la force qui les leur fait décrire ; et les 
sophistes auront jeté du ridicule sur une 
opinion qu’ils ne comprenoient pas. 

Il eut deux successeurs dans sou école , 
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et tous deux ses disciples : Diogène d’Apol- 
lonie , et Archélaüs de Milet. Celui-ci fut 
le dernier : car Socrate , qu’il eut l’honneur 
d’instruire , fit une révolution dans la phi- 
losophie. 
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CHAPITRE XV. 

De la secte Italique ou Pythago-- 
rique. 

P YTHAGORE estlechefdelasecte,nominee 
d’abord Italique, de l’Ilalie où il enseigna, et 
ensuite Pythagoiùjue. On ne sait exactement 
ni le lieu ni le temps de sa naissance. L’opi- 
nion la plus vraisemblable est qu’il est né 4 
Samps, entre la quarante-troisicflne et la cin- 
quante-deuxième olympiade, c’est-à-dù’e., 
entre Go8 et 5ya ans avant J. C. 

Il alla en Egjpte,où Amasis, qui accueil- 
loit les Gi'ccs, le fît initier aux mysî ères : et 
parce queses parfisans ont voulu qn’il eût 
voyagé dans tous les lieux où les sciences 
passoient pour être culti . ées, on a dit, centre 
toute vraisemblance qu’il a é éà Babylone, 
et qu’il a péné'ré ju-sques dansjcs Indes. 

Quoiqu’il en soit, la considéra ion qu’il 
crut avoir acquise par ses voyages, ne lui 
procura pas les succès qu’il s’étoif promis 
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et l’e'cole qu’il ouvrit à Samos fût peu frû- 
quentëe. Force' donc à voyager encore, il 
parcourut la Grèce, s’arrêtant sur-tout dans 
les lieux où il y avoit des oracles , et se fai- 
sant initier par-tout. C’est alors qu’au lieu 
de se dire sage, il se dit seulement philoso- 
phe, c’est-à-dire, amoureux de la sagesse. On 
pre'tend que s’étant montré aux jeux olym- 
piques, il fut admiré de toute la Grèce ; et 
qu’on le regarda même comme un homme 
divin , parce qu’il a^ oit une cuisse d’or. 

Précédé par sa réputation, il revint à Sa- 
mos; et, pour s’assurer de plus grands suc- 
cès, il.entreprit de faire croire qu’il conver- 
soit avec les dieux. Dans cette vue , il se 
reliroit souvent dans un antre. Il faut ce- 
pendant que cette fraude lui ait peu réussi, 
puisqu’il transporta son école dans la grande 
Grèce. G’e.st là qu’il eut des succès, qu’on à 
sans doigte fort exagérés. Il rétablit la liberté 
dans les villes : il détruisit le luxe : il réforma 
les mœurs : et les tyrans , qui fécoutoient, 
renonçoient d’eux-mêmes à la tyrannie. 

Nous avons ideux vies de Pythagore ; 

l’une écrite par Porphyre , dans le troisième 

siècle de notre ère; et l’autre par Jamblii- 

C 1 
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■ ' ' . ' * ' • ' « 
que', clans le quatrième: On ne voit pas oit 

ils ont puisé; on voit seulement qu’ils veu- 
lent opposer ce philosophe à Jésus-Christ. 
C’est pourquoi ils lui attribuent une grande 
sagesse, des lumières extraordinaires et des 
Yniracles. Il est évident qné ceS deux ^cri- 
vains sont deux îhipô'Steürs. C’eût été aux 
Pythagoriciens à -'nous '‘conserver l’histoire 
de leur chef : mais ils ne l’ont pas fait, parce 
que tant que cette secte a subsisté, elle n’a 
rien écrit. ■ 1 - 

" Phérécide de Scyros, qui’ à écrit ‘ le pre- 
rhier en prose , et dont l’exemple a été suivi 
lentement, a été le premier maître de Py- 
thagore. Il n’a cependant point fait de secte , 
et le peu qui reste de ses écrits , est toutrà- 
fait énigmatique. ^ ‘ - ‘ ' . [ 

' Quant à Pythagore-, Ù avôit, à l’exemple 
des Egyptiens, une doctrine publique et une 
doctrine secrète. La première avoit pour 
objet la morale. Il l’enseignoit dans les tem- 
ples i bu dans des écoles ouvertes à tout le 
înmide.' Il résèrvoit lasecond#poürdes dis- 
ciples dont il avoit'étudié l’esprit et le ca- 
ractère. Ce h’étoit qu’après les avoir éprou- 
vég peudaat deux, trois, quatre , cinq ans 
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de silence, qu’il levoit enfin un voile, qni 
vraisemblablement ne leur avoit pas, jus- 
ques-là, caché des choses bien importantes. 

Les Pythagoriciens vivoient tous dans 
une même maison, avec leurs femmes et 
leurs enfans. Les biens etoient en comiiAin ^ 
et, si quelqu’un d eux vouloit se ie(iier,on 
lui rendoit ce (ju’il avoit apporte, ou même 
au-delà: mais on le l’egardoil comme mort. 

Chaque heure de la journée avoit ses oc- 
cupations marquées. Il falloit sortir du lit 
assez tôt pour, adorer le soleil levant, après 
s’être rappelé ce, qu’on avoit dit, entendu, 
vu et fait la veille. Chacun ensuite se pro- 
nienoit séparément dans des lieux retires. 
Après cet exercice, qu’on croyoit nécessaire 
pour recueillir les esprits, on se réimlssoit 
dans les écoles, et le temps de fétude étant 
£ni , ou s’exerçoit à la lutte , à la course , à 
la danse , etc. Tout cela condulsoit jusqu’au , 
dîner, qui étolt trè.^^-frn^al et sans vin. 

La seconde partie de la journée cpmn’.en- 
coit par les fiffalres domestiques ou élranT 
gèles. Ensuite c’étoient successivement une ' 
promenade, deux à deux, qu trois à trois, 
des bains, des sacrifices, un souper qui 
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finissoit avant le coucher du soleil , une lec- 
ture commune, une exhorlation faite par 
un ancien. Enfin , chacun repassoit toute sa 
journée, et on alloit au lit. , 

Les Pythagoriciens croyant la musique 
propre à conâger les passions, en faisoient 
un grand usage. Ils en avoient de deux es- 
pèces : Tune pour le matin, afin de réveiller 
l’esprit; l’autre pour le soir, afin de le relâ- 
cher des spéculations de la journée. 

Le préjugé de la mélemp.sycose leur fai- 
soit une loi de s’abstenir de viande et de 
poisson. Cependant ils mangeoient des vic- 
times, per.suadés qu’aucune ame humaine 
ne se trouve dans les animaux qu’on im- 
mole. 

Celte secte puissante, par Tunion de ses 
membres, Tétoit encore par le crédit qu’elle 
avoit dans les républiques; Elle ne pouvoit 
donc manquer de .soulever, tôt ou tard, 
contre elle,' des peuples libres, à qui elle se 
rendoit suspecte par le mystère de sa doc- 
trine, et par son ambition à se mêler sans 
détour dans les aflaircs du goitvernement. 
Elle les souleva donc. Cette révolution arriva 
vers les temps de Philippe et d’ Alexandre.; 
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et , ce qui prouve combien les Pythagori- 
ciens étoient dangereux, c’est qu’après avoir 
occasionné de grands troubles, leur ruine 
entraîna la ruine de plusieurs villes. 

V Dispersés, sans asyle, forcés même à se 
cacher jusqües dans les déserts de l’Egypte , 
les Pythagoriciens jugèrent que leur doc- 
trine se per droit infailliblement, s’ils s’opi- 
niâtroient dans l’usage de ne point écrire. 

Ils commencèrent donc à écrire : mais ce 
fut d’une manière fort énigmatique , afin 
<|ue leurs dogmes ne se répandissent pas 
hors de leur secte. 

Il y a eu quelques hommes célèbres dans 
celtesecte, entre autres, Empédocle, poète, 
orateur et médecin , qui florissoit 444 ans 
avant J. G. Il fit une étude particulière des 
lois; et, ayant contribué à rétablir l’égalité 
et la liberté dans Agrigente, sa ‘patrie, il 
refusa la couronne qui lui fut ollèrte. En re- 
connoissauce, les Agrigenlins lui élèverent- • 
unestatue. Ils firent aussi le mçir.e honneur 
au Pythagoricien Epicharme, poète célèbre, 
qui introduisit' le premier la çomédie en Si- 
cile, et qui composa- plusieurs pièces, d’où 
Piaute a beaucoup emprunté. 
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Un autre philosophe de cette secte. est 
Time'e , de Locres , ville d'Italie. Il passa 
pour très-savant il eut, part au gouvçrnej 
jiient dans sa patrie , et il fit des ouvrages 
qui vinrent à la connoissance de Platon , sou 
contemporain. I • , 

Architas , de Tarante , est encore mis au 
nombre des plus illustres. Ou le représente 
comme un grand magistrat , comme un 
grand général et on loue beaucoup sa 
science çt ses mœurs. Il a aussi écrit. C’est 
de lui qu Aristote a tiré ses cuthégories. 

Architas eut pour disciple Philolaiis , qui 
laissa plusieurs ouvrages, et qui vendit à 
Platon les livres des Pythagoriciens. Platon 
y puisa tout ce (ju’il crut deviner. Aristote , 
Speusipe et Xénocrate y. fouillèrent aussi : 
et on n’a laissé ù Pythagore que.ce qu’on a 
pu tourner en ridicule. 

Eulin Eudoxe de Ciikle , autre disciple 
d’Architas , donna des lois aux villes de 
Cüide et de Milet , et se fit un grand nom 
dans la Grèce. Il pourroit cependant passer 
pour disciple de Platon , dont il fré(|uenta 
l’école. 

Les Pythagoriciens ont crû le mouvement 
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de la (erre , les antipodes , les révolutions pé- 
riodiques des comètes , les planètes habil ées , 
et les étoiles autant de soleils , autour des- 
quels roulent d’autres planètes. On est d’a- 
bord étonné de trouver , dans l’enfance de 
la philosophie , des vérités (fui depuis ont 
été ignorées ou combattues. Mais, si la phi- 
losophie cnmmençoit parmi lès Grecs , l’ob- 
servation étoit ancienne en Egypte', où ils 
avoient voyagé ; et il est vraisemblable que 
ces ^ élit és , qu’ils en avoient rapportées, n’é- 
toient pour eux c|ue des opinions cju’ils ne 
«avoient pas prouver , parce qu’ils ne les 
dévoient pas à leurs propres observations. 
S’ils avoient été capables de s’en assurer en 
observant eux-méraes , ils ne les auroieiit 
jamais oubliées. 

Sur Dieu et sur le monde , ils n’ont dit 
que des absurdités , pareilles à celles que j’ai 
déjà exposées. 

Quoicfu’ils parlent de Dieu comme d’un 
esprit , ils n’ont point d’idée d’une substance 
spirituelle. Ce n’est (ju’une matière plus 
subtile ,un éther, un feu répandu par tout , 
(jui meut tout , et qu’ils appellent par cette 
raison l’aine du monde. De-là , tout émane 
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plus ou moins iuimëdialeinent, et, en con- 
séquence, il y a des éires plus parfaits les 
uns (jue les autres. L’air est rempli d esprits 
de dilïérens ordres. Les astres sont autant 
de divinités. Le Dieu suprême habite le fir^ 
marnent; la circonférence du monde est 
tout l’espace au-delà de la lune. Là , il agit 
seul , et par cette raison tout y est bien ré- 
glé , et l’est d’une manière stable. Mais au- 
dessous régnent les vicissitudes et le désor- 
dre, parce que tout s’y fait par des esprits 
qui participent plus de la matière , par des 
hommes qui participent peu de la divinité, 
et par la fortune, c’est-à-dire, par l’action 
aveugle des corps. 

Il seroitdiiîicile de comprendre comment 
les Pythagoriciens , ayant les connoissances 
astronomiques que je viens de rapporter, ont 
pu mettre une si gi'ande diflérence entre ce 
qui se passe au-dessus de la lune , et ce qui 
se passe au-dessous. C’est ce* qui me fait 
penser que ces connoissances n’étoient 
pour eux (jue des opinions dont ils ne 
savoient pasdonnei-la preuve. Les Egyp- 
tiens avoient entretenu Pythagore de leur 
système sur le monde et vraisemblable» 

6 . ■ 

I 



D- 



l3o -H -l s T O ,I .R .E 

ment ils ne lui a voient pas communique les 
observaüoHS sur lesquelles ils le fondoient. 
, Si on demande aux Pythagoriciens ce 
qu’ils entendent par sagesse ; c’est, répon- 
dent-ils, la science des éîxes, c’est-à-dire, la 
science de ce qui est immuable, la scient^ 
des idées universelles. Car ils croient qu’il 
n’y a point de connoissance de ce qui chan- 
ge; que les corps, considérés en particulier, 
np sont'pas des êtres; et que le corps en 
général, doit être seul l’objet de l’étude du 

i • * % 

sage, . , ' . 

Pour s’élever à cette sagesse sublime , 
il faut que l’ame se dégage de la matière , 
qu’elle devienne insensible aux impressions- 
de toute espèce, quelle se soustraie à l’em- 
pire, des passions, quelle rentre en elle-- 
même, qu’elle y viveuniquement , et qu’elle 
se dérobe à tout ce qui l’environne. Par-là, 
elle s’élèvera aux choses immuables , éter- 
nelles, diyines : elle,renaontera à son priii:? 
cipe , deviendra seml)la^)!e,aux dieux , de- 
viendra dieu. , •• ^ : 

Vous voyez, Monselgueun , que ,1e* 
Pythagoriciens n’éJ oient, que des, enlhon^ 
fastes ; et^ ce^a,- devpit; être. Leuxj,çlief 

J 
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cteut riiAàgination étoit confégiensè , n’a- 
voit rien oublié pour échaufî’er des! esprits » 
qu’il savoit , sans doute bien choisir. Ha- 
bitation en commun , renoncement à toute 
propriété , exercice superstitieux , silence , 
mystère , flétrissures répandues sur ceux 
qui se degoûtoient de leurs engagemèns , 
yoilà les moyens qu’jl avoit employés. 
Après «avoir écouté , pendant des années , 
un homme annoncé comme un dieu , étoit- 
il possibler de soupçonner qu’on n’avoit 
rien appris*!* G’étoit assez , sans doute , qu’un 
seul devînt enthousiaste , pour que tous les 
autres le devinssent bientôt. Aussi , parmi 
les Pythagoriciens , il a dit , étoit la grande 
raison de croire. Mais ce mot sulhroit seul 
pour prouver que ni le chef ni les disciples 
ne savoient raisonner. Je vois , d’un côté , 
un imposteur ambitieux de se faire un 
nom , et de l’autre , des enthousiastes im- 
bécilles. ^ , ■' ,(j* . , 

t 11 est vrai qu’il est sorti de cet te école deï 
hommes très-propres au gouverqem«ît dô 
leur répubtUqüe. ; ce qui peut faire juger qu’à 
çet égard , Pythagore avoi^ réellement des 
çoîmpissances.-^'juais elles ne faisoient pas 
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partie de sa doctrine secrète , qui est seule 
Tobjet de ma critique. D’ailleurs- il faut 
reconnoître que l’enthousiasme , auquel 
on se formoit- dans cette secte , pou voit 
produire de grands hommes , quand il se 
tournoit vers des objets utiles. 

Ce que ce philosophe fit de mieux , fut 
de contribuer , comme Thalès , à répandre 
le goût des mathématiques. Mais il abusa 
de cette science , lorsqu’il voulut expliquer 
par la génération des nombres lajgénération 
de tout ce qui existe. L’ame fut un nombr» 
qui se meut de lui - même. Dieu fut la 
monade première , ou l’unité d’où tout 
émane. En un mot , les propriétés des 
Nombres expliijuèrent les propriétés des 
choses. Toutecet te doctnne est fort obscure , 
et il y a apparence que, quand on l’enten- 
droit , on ne sauroit rien. 

Pjthagore fit une heureuse application 
des iTombres à la musique , lorsqu’il s’en 
«retvif pour dé! er miner , entre les tons, des 
rapports que l’oreiile n’apprécie qu’impar>i 
faitement. Il eut occasion de faire cettd 
décou\ erte un jour que , passant devant la 
boutique d’un semuier , il remarqua de# 
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consonnauces produites par des marteaux 
qui frappoient sur l’enclume. Il entra , et 
jugea que la variété des Ions venoit de la 
difiërente masse des marteaux. De retour 
chez lui , il tendit des cordes de meme 
• grosseur et de même longueur , il suspen- 
dit différens poids à l’extrémité de cha- 
cune, et après quelques tentatives, il expri- 
ma par des nombres les rapports des tons. 

Mais , parce qu’il falloit que ce philo- 
sophe dît des choses extraordinaires , 11 
imagina de pareils rapports entre les astres. 
En consé(juence il conclut que les deux 
font , par leur mouvement , un concert 
parfait , et il assura même l’entendre. 
C’est ainsi qu’il disoit se souvenir d’avoir 
été successivement Céthalide, fils de Mer- 
cure , Euphorbe , Hermotime, et Pyrrhus , 
pêcheur de Delos. 

Persuadé que le merveilleux est fait 
pour réussir , il ne se faisoit point un scru- 
pule d’abuser de la crédulité des .peuples. 
Etant à Grotone j^ll s’enferma dans un 
souterrain , recommandant à sa mère de 
répandre le bruit de sa mort , et de tenir 
un journal de tout ce qui se passeroit. 
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Quelque temps après il reparut avec un 
visage pale et cléfigurf : il assembla le 
peuple : il dit ce qu’il avoit vu *aux enfers : 
il raconta ce qui ëloit arrivé aux Cro to- 
mates , depuis sa prétendue mort : et on 
ue douta point qu’il ne revînt en effet de * 
l’autre monde , puisqu’il savoit ce qui 
s’étoit passé dans celui-ci. Les Croloniates 
accoururent donc à ses leçons avec un nou- 

3 ' 

-vel empressement. Ils y menèrent même 
leurs femmes : car Pj thagore en reeevoit 
.volontiers parmi ses disciples. Elles sont 
propres à prendre de l’enthousiasme , et 
elles sont encore plus propres à le répandf e. 

Tel a été Pjthagore. Je l’ai, sur-tout, 
représenté par sa conduite , parce qu’elle 
fait connoître l’esprit de son siècle , et je 
rue suis d’autant moins .étendu sur ses 

' ^ ^ * ' ' i 

opinions , que nous les retrouverons dans 
des philosophes , qui sont, venus après lui, 

. J • f ' 

. I» • . /••••: ëI ' -J-. '' • 
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■CHAPITRE XVI. 
De la secte Èlêatique. 



X É N O P H A N E est le chef de la secte 

r 

Elêatique. Il naquit à Colophon, 55o an- 
nées avant J. C. , peu après la mort de 
Solon ^ et lorsque Pisistrate usurpoi4> la 
tyrannie pour la seconde fois. C’est le 
temps où florissoit Anaximandre, succes- 
seur de Thalès. Il ve'cut près de cent ans. 
Il fut banni pour avoir dit , dans un 
poème, qu’il est absurde de penser, avec lès 
'poètes Homère et Hésiode, que les dieux 
naissent , comme dépenser qu’ils meurent, 
parce que dan^tl’un et l’autre cas , il est 
également vrai qu’ijs n’existeroient pas 
toujours. Il se retira en Sicile , où man- 
quant de tout , il fut réduit à réciter sés 
vers au peuple. Il*ne nous reste que quetj, 
ques fraginens.de ses poèmes. 

_ , Sa secte fut nommée Elêatique’, parce 
qu’die_^dut,j,sur-tpu^, .sa^célébia^^^^^ à Par-? 
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méuicle, à Zéuon et à Leucippc, tous frois 
d’Elée, ville fondée en Italie parles Pho- 
céens, lorsqu’ils abandonnèrent leur pa- 
trie pour se soustraire à la domination 
de Cjrus. 

Ces philosophes s’exprimoient d’une 
manière obscure et symbolique, et toute 
leur doctrine n’est qu’une métha physique 
ü'ès ‘ subtile , qu’ils n’eutendoient pas eux- 
mêmes. , 

Jusqu’à Xenophane , tout ce qu’on avoit 
imaginé sur la cosmogonie, pou voit se ré- 
duire à trois systèmes. Dans l’un, la ma- 
tière se meut et s’arrange d’elle -même: 
dans l’autre , il n’y a qu’un premier prin- 
cipe d’où tout émane : dans le troisième, 
il y a deux principes, la matière qui est 
par elle-même sans action, et une aine 
universelle qui lui donne lé mouvement. 

Xénophane , voyant qu’aucun de ces 
systèmes n’expliquoit la génération des 
choses, imagina de dire qu’il n’y a point 
de génération. 

Rien ne se fait de rien, dit -il, avec 
tous les philosophes. Donc rien i;e com- 
mence , rien ne tinit , rien ne change, 
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Donc il n’y a proprement ni naissance , 
ni altération, ni mort. Il #y a donc point 
de mouvement. Le monde est donc nëces» 
sairement immuable. Par conséquent ^ 
les sens, qui le présentent changeant, ne 
nous offrent que des phénomènes, des ap- 
parences: ils ne sauroient pénétrer dans la 
réalité des choses, ils ne sont propres qu’à 
nous jeter dans l’erreur. Tel est le système 
de Xenophane. Cherchons comment il l’a 
pu concevoir. ^ 

Quehjue changement qu’on fasse d’un 
jour à l’autre à l’ordre de vos livres, je puis 
dire que votre bibliothèque est la même , 
tant qu’on n’ajoute et qu’on ne retranche 
rien. Mais alors j’entends seulement par 
bIJ:)liothè(jue, la collection d’un cex*tain 
nombre de livres, et je fais abstraction de 
fout arrangement. Je dirai également que 
' le monde est immuable , si faisant abstrac- 
tion de ce qui arrive à chaque être en parti- 
culier, je n’entends par ce mot monde' c[XiQ 
la collection de tout ce qui existe. Mais 
cetfe collection n’est pas un être : ce n’est 
qu’une notion abstraite, une simple déno- 
mination qui comprend la total! té des êtres. 
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Or celte notion abstraite, Xenophane , 
et après lui, P#ménicle et Zenon, la réa- 
lisèrent. En conséquence, ils .clireat que le 
monde est un, éternel, infini, toujours 
Semblable à lui-mêrne, immuable ; que 
c’ est-là Dieu, l’être proprement dit, le 
seul être; et que, dans le vrai, les choses 
particulières ne sont pas des êtres. C’est 
ainsi • que ces mauvais me'taphjsiciens 
ôtèrent la véalité aux seules choses qni en 
ont, c’est-à-dire, aux choses particulières , 
pour la transporter toute à une notion 
abstraite, qui n’en peut avoir. C’est à-peu- 
près comme si je disois que votre biblio- 
thèque est (juehjue chose, et que vos livres 
ne sont rien. Telle. a été leur manière de 
raisonner. 

Comme ils n’adincttoient que l’être 
universel, 'ils ne connoissoient aussi que 
des . vérités univefscües. Ils disoient, comme 
les Pythagoriciens, que puisque les choses 
pai'liculières changent continuellement , 
nous n’en saurions avoir aucune connois- 
sance, mais ils abusoient du mot conneis- 
sance,»ou plutôt ils n’y aftachoient point 
d’idées. .Certainement rien n’a été plus 
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ehangeant que les philosophes : nous les con- 
noissons cependant , au moins par les absur- 
dités qu’ils ont dites. Je n’en dhai pas da- 
vanlage : il y a des opinfons, Monseigneur, 
qui ne méritent pas une critique sérieuse. 

Tous les philosophes A’oyoient à la divi- 
nation, sur ce principe que la divinité est 
répandue dans toute les parties du monde. 
Xéuopbane la rejeta le premier, parce (jue, 
selon lui. Dieu n’est pas dans les parties, 
mais dans l’être unique et universel. 

Qu’est-ce donc que cet être ? Zenon , 
encore, plus subtil que Xénophane, répond 
qu’il n’est ni fini, ni infini, ni mobile, ni 
immobile, ni être, ni non-être. On ne sait 
ce qu’il veut dire. 

Dans le point de vue où les anciens ont 
considéré la physique, il ne leur a pas été 
possible de faire un pas en ayant. Vous en 
comprendrez la raison, si vous observez 
comment ils ont commencé. 

Voulant expliquer comment tout se fait, 
ils ont établi pour principe que rien ne se 
fait de rien. Dès-lors il a fallu conclure 
que .tout est fait de foute éternité, ou que 
tontes les choses étoient dans une chose 
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d’où elles sont éinanëes, ou c|u’ elles efoieîit 
toutes confondues dans un chaos, qui s’est 
dév eîoppPjSoit purjui-mêmc , soit par l’ac- 
tion d’une ame univereelle, on (ju’enfin rien 
ne se fait. C’est à quoi se réduisent les opi- 
nions des philosopnes anciens. Vous vojez. 
qu’ils ont commencé par former un nœud, 
qu’il ne leur étoit pas possible de dénouer. 

Si, au lieu de vouloir expliquer la géné- 
ration des choses,. ils s’étoient bornés à 
observer ce qu’elles sont, ils auraient pu 
faire des découvertes. Mais ils n’ont pas 
été capables d’une conduite aussi’ sage. Tl 
semble meme que la secte Eléatique ait 
pris des précautions pour s’en écarter. En 
effet , il ne peuj pas venir à l’esprit de faire 
des observations, quand on établit que les 
sens ne sont propres qu’ù jeter dans l’eiv 
reur, et que les choses particuliè res ne 
sauroient être l’objet de nos connoissances. 
Des principes si absurdes ne pouvoient se 
défendre que par d’autres absurdités. 

On se dégoûta donc de cette philoso- 
phie; et Leucippe, disciple de Zenon, en 
introduisit une toute différente. Il fut suivi 
de Dcmocrite d’Abdère, qui eut pour dis- 
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ciple , Protagoras aussi d’Abdère , et Dia- 
goras de Mélos. 

Au lieu d’un seul être, ces philosophes 
*en admettoient une infinité, qu’ils regar- 
doient comme les élémens des choses, et 
qu’ils nomraoient atomes. 

De toute éternité , ces atomes sont mus 
dans un espace immense, où ils laissent 
entre eux des vides. Ils se heurtent , se 
réfléchissent, s’accrochent et se combinent 
d’une irtl^nké de .manières. De-Ià , deS; 
mondes en nombre infini. Là, ils commen- 
cent ; ici , ils se détruisent : les ims crois- 
sent, les autres décroissent; il y en a de 
«semblables, il y en a de diflerens; et les 
choses varient suivant l’ordre, la di^osi- 
tion et la figure des atomes. 

Or disoit Déinocrite , il n’j a propre- 
ment de réalûé<|U€ dans les atomes et dans 
le vide; et les choses sensibles ne sont pas 
des êtres , ce ne sont que des collectioiis. 
Cependant nous u’appercevons que les 
choses sensibles, nous n’appercevons pas 
les atomes : nous n’appercevons donc pas 
la i-éalité des choses. Il n’y a donc point 
de vérité pour nous ; ce qu’il exprimoit en 
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disant que la vérifé est au fond du puits.‘ 
Ce pliilosophe auroit été bien embarràssd; 
si on lui eût fait remarquer que ses atomes , 
tout indivisibles qu’il les supposoit, n’e- 
toient eux^mémes que des collections. Car 

• alors où auroit-il mis la réalité des choses ? 

Protagora.s‘ 'son disciple, raisonnéit dif- 
férem.ment. La i*aison, disoit-il,' de l’im- 
pression que les choses font sur nous , est 
dans la matière même. Donc les choses 
sont ce qu’elles nous paroissênti^Ce que 
chacun de nous apperçôit, est réel; ce que 
personne u’apperçoit, n’est rien. Ainsi nos 
sens sont la règle de la vérité. Nous sommes 
même tous également fondés à soutenir de» 
opinions contraires, et à juger que les 
choses changent' toutes les fois que nous 

• sommes 'aflèctés différemment. Car , ajou- 

toit-il.; la matière est dans un mouvement 
continuel , et la disposition des atomes 
n’est pas deux instans la même. Il n’y a 
donc-de réalité et de vérité que dans noi 
sensations. !' i . ' ^ j 

II" est démontré, Moriéeigneut , que noui 
ne connoissons pas la nature des êtres : 
mais -il l’èst aussi que nous connoissons 




pluîiieurs des rapports qu’ils ont à nous: 
Si les anciens avoient su faire cette distino 
tiou , ils se seroient épargné beaucoup de 
mauvais raisonnemens : ils auroiint dii 
moins su quel devoit être l’objet de leurs 
recherches. 

Le système des atomes est plus ancien 
qu’il ne paroît : car , dans le vrai , tous les 
autres s’y réduisent. Dans tous , on retrouvé 
des atomes , qui sont principes ou élémens 
de tout ce qui existe. ’ 

En effet , tous ces philosophes ont été 
forcés d’imaginer une matière préexis- 
tante , puisqu’ils établissent tous que rien 
ne se fait de rien. Les uns conçoivent cetté 
matière comme un seul principe; d’autres 
veulent qu’elle en renferme deux , ou da- 
vantage, ou même, une infinité. r 

Quoique ceux qui n’admettent qu’un 
principe, l’appellent Dieu; ce Dieu cepen- 
daxit n’est qu’une' matière très-subtile , un 
feu très-pur. Or les parties de ce feu sont 
certainement de petits corps ou des atomes ; 
et par conséquent le feu est moins un prin- 
cipe qu’un élément dont les parties , s’em- 
blableç par lew nature ; produisent toutes 
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choses en se transformant , et en se com- 

l)inant d’une infinité de manières. 

Il y avoit un système qui s’accoraraodoit 
mieux à l’imagination du grand nombre, 
et qui par cette raison a été plus général : 
c’est celui d’une- matière informe, mue 
par un feu qui se répand dans toutes ses 
parties. Dans ce système, il y a en appa- 
rence deux principes, le chaos et Dieu , et 
cependant il n’y en a véritablement qu’un 
qui est la matière. Si la matière est gros- 
sière , elle ne sauroit se mouvoir d’ elle- 
même; si elle est subtile., elle se meut par 
sa nature, elle communique le mouve- 
ment ; et ses parties , qui sont des éléraens 
de tout, sont proprement des atomes. 

. Au feu , l’eau a été substituée par Tha- 
lès; l’air , par ses disciples. Il y en aura qui 
supposeront quah*e élémens , le feu , l’air , 
l’eau et la terre; et nous avons vu qu’Ana- 
xagore en reconnoissoit d’autant d’espèces," 
qu’il remarquoit de corps d’espèces dif- 
férentes. 

On retrouve donc les atomes dans tous 
les ^sternes, puisque dans tous on retrouve 
des corpuscules élétoenlaires. Mais , avant 

Leucippe, 
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t/eucippe, on avoit donné aux atomes des 
qualités analogues à celles^ des choses, au 
lieu que ce philosophe ne leur donna que 
du mouvement et diiïereetes figures.- Son 
système dilïéroit encore d«s autres, en ce 
qu’il admeltoit le vide, qui, depuis Tha- 
ïes > paroissoit hanni de la philosophie. 

’ Vous voyez , Monseigneur, que tous ces 
philosophes n’ont fait que combiner une 
matière préexistante, à laquelle ils ont 
donné difierens noms; que chacun d’eux 
a eû raison d’élre mécontent de ce qui 
avoit été. dit, et qu’aucun cependant n’a eu 
rien de mieux à substituer : c’est le fruit de 
leur obstination à vouloir développer les 
premiers principes des choses. 

Comme aucune de ces opinions ne por- 
toit la lumière avec elle, il n’éîoit pas pos-i 
sible de s’attacher toujours scrupuleuse- 
ment à la secte qu’on embrassoit. On étoit 
(enté d’innover, et on croyoit trouver la 
vérité, toutes les fois (ju’ôn changeoit quel- 
que chose ,aux systèmes déjà faits. Cest 
pourquoi il y a des philosophes qui parois- 
sent n’appartenir à aucune secte. Tel est, 
entre autres, Heraclite, qu’on dit s’être 
1 3 rj 
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instruit par sa' seule médilalion, et ^ qui 
cependant a fréquenté les écül’es de,Xén<>< 
phane et d’Hypase pytliagoricien. Il pa- 
roît avoir préféré les opinions dePythagorej 
il a affecté la même obscurité , et il a re- 
gardé le feu comme principe de tout. Il a 
écrit en prose : je le remarque , parce que 
l’usage n’en étoit pas encore général. Il 

florissoit 5oo ans avant J. G. . ' 

/ 

Héraclite étoit d’Ephèse. Il eût pu jouer 
un rôle dans sa patrie , mais il refusa la 
magistrature; et un jour que les Ephésiens 
le surprirent jouant aux osselets, il leur ' 
dit qu’il aimoit mieux jouer avec des en- 
• fans, que de gouverner, des citoyens cor- 
rompus. Il se distinguoit sur-tout par le 
mépris et la haine qu’il conçut contre le 
genre humain , et il se retira dans des mon- 
tagnes, pour vivre loin de toute société. On 
a dit qu’il pleuroit toujours, comme on a 
dit que Démocrite ne cessoit de rire ; et , ce 
qui a pu donner lieu à ce conte, c’est que» 
méprisant également les hommes, l’un fai« 
soit des sujets de plaisanterie des méme^ 
choses dont l’autre se courroucoit. 

• 9 

Après avoir eu part au gouvernement , 

t ’ ^ K 
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Deraocrite s’éloigna de bonne heure des af- 
faires. Il voyagea dans tous les lieux où 
l’on alloit chercher des connoissances ; et 
ensuite il vécut (ftns la retraite, afin de 
l|Vaquer tout entier à la philosophie. On a 
même dit qu’il s’aveugla, pour éviter foute 
distraction; ce qui ne peut être vrai, puis- 
que l’anatomie fut une de ses principales 
études. Il a été contemporain d’Anaxagore, 
d’Archelaüs, de Socrate, de Parménide , 
de Zenon et de Protagoras. On croit qu’il a 
vécu plus de cent ans. 

Protagoras, disciple de Déraocrite, s’est 
plus livré à l’éloquence qu’à la philosophie. 
Quoique fort subtil et peu solide il a eu 
la gloire de donner des lois aux Thuriens. 
C’est le premier philosophe qui a enseigné 
pour de l’argent. 

Enfin Anaxarque, qu’on met parmi les 
philosophes de la secte Eléatique, n’est guère ' 
connu que parce qu’il a suivi Alexandre. 
C’est cet homnie qui eut l’impudence de 
dire à ce conquérant : ne sai^ez-vous pas 
que les actions des rois sont toujours 
justes ? 
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CHAPITRE XVII. 

• JDe Socrate, 

Dans la soixante-dix-septième olympiade, 
469 ans avant J. C., naquit à Athènes, de 
Sophronisque , sculpteur, et de Phénarète, 
sage-femme, Soçrate, le plus savant des 
Gi’ecs, le plus vertueux et le plus modeste, 
Monseigneur. Vous voyez que sa naissance 
n’est pas illustre. Son nom ne remonte pas 
dans les siècles passés , mais il perce dans 
les siècles à venii*. Voilà la différence qu’il 
y a entre un grand homme et un. grand, 
entre Socrate et ce que vous êtes aujourr 
d’hui. 

i' Socrate fréquenta l’école d’Anaxagore , et 
‘‘après le départ de ce philosophe, celle d’Arr 
chélaüs et_de quelques autres qui avoient 
de laTéputation. Je vous ai déjà dit qu’il 
fut un des disciples dh^spasie. D’ailleui's , 
il ne voyagea point hors de la Grèce. Il re- 
connut de bonne heure combien il . éloit 
inutile d’aller mendier des connoissauces 
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fchei des barbares. Il vit ce que d’aulres en 
avoient rapporté , et il chercha la philoso- 
phie eh lui-même. Les meilleurs juges de 
l’antiquité l’ont reconnu pour l’homme de 
son siècle , qui avoit le plus de lumières«ert 
. tous genres , le plus d’éloquence , de justesse , 
de sagacité , d’équité. Sénateur dans un âge 
avancé, lorsqu A thènes étoit assujettie à des 
t jrans , il se conduisit avec l’intrépidité d’un 
citoyen vertueux qui ne craint pas la mort. 
Dans sa jeunesse , il avoit donné des preuves, 
d’une rare valeur. En un mot , il avoit toutes 
les qualités qui le pouvoient rendre utile à 
sa patrie : rtiais il vécut précisément dans 
cet âge où nous avons vu que le rdérite étoit 
écarté des charges de la république ; et 
Athènes , qu’il éclairoit , ne fut pas assez* 
heureuse pour qu’il la gouvernât. 

Engagé par les circonstances à se livrer 
tout entier à la philosophie , il y fit une 
révolution , que je me propose de vous faire 
coiinoître. Dans ce dessein , il est nécessaire 
de tracer d’abord tin tableau de l’état où 
étoient les sciences , s’il est permis de don- 
ner ce nom aux opinions qui partageoient 
les Grecs. . . 
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Il n’y avoit , pour les Grecs , que deux 
sources de connoissances , les poètes et les 
barbares. Pai’ce que ce sont les poètes et les 
barbares qui leur avoient apporté la i*eligion , 
lej^ lois , les ai’ts les plus nécessaires , les 
Lettres , l’astronomie , la géométrie , ou du 
moins un commencement de toutes ces cho- 
ses , on jugeoit d’après ce qu’on avoit appris 
d’eux , qu’il n’y avoit rien qu’on ne pût en 
apprendre , et on uégligeoit d’étudier la 
natm’e. 

Le temps , qui détruit tout , est lent à 
détruire les préjugés. Les Grecs ne purent 
jamais secouer l’autorité de leurs premiers 
maîtres ; et leiu esprit , fait pour inventer, 
pour créer , dégénéra en vaines subtilités, 
Çuels progrès n’auroient-ils pas faits , si les 
circonstances , au lieu de les forcer à devi- 
ner la nature , les avoient portés à l’observer ! 

Les sophistes d’abord appelés par Pisis- 
tratc , se multiplièrent dans la suite sous 
Périclès , ain-si que' les poètes, les musiciens 
et les comédiens. Ce citipyen ambitieux , 
aimoit à voir les Athéniens s’occuper de 
spectacles et d’opinions. 

L’attention du pubhc donnant de la con- 



sidération aux sophistes, et du poids aux 
questions qu’ils agitoient, la jalousie faisoit 
naître tous les jours de nouvelles disputes, 
et Athènes e'toit le \'rai théâtre pour ces 
sortes de jeux. Ce peuple avoit toujours le 
même esprit et la même ame : mais les cir- 
constances étoient changées; et il étoit 
terapsqxi’il devînt plus frivole que les autres, 
parce (ju’en tput, il avoit toujours été plus 
xjue les autres. 

Les sophistes e'toient chacun bien foibles 
pour se défendre, et par conséquent, ils 
étoient chacun bien forts pour attaquer. 
Animés du désir de la considération, les 
uns s’éludioient à soutenir les opinions les 
plus agréables au peuple, les autres s’éle- 
voient contre les idées les plusi’eçues : deux 
moyens également faits pour réussir. 

C’étoit une conséquence que tout parût 
bientôt problématique; que, sans se mettre 
en peine.de ce qui est bon ou mauvais, 
juste ou injuste , l’homme éloquent se crût 
fait pour changer la nature des choses; 
que son art fût moins de montrer la vérité, 
que de vaincre dans la dispute, et qu’enfin 
il parût beau de soutenir indilférenimcnt le 



l5a HISTOIRE 

pour et le contre. Il est évident que toutcf 
ces opinions dévoient naître et elles na- 
quirent. * ' ' r: 

Dans ces circonstances , • Zénon vint à 
'Athènes. Il lut aux Panathénées des dialo- 
gues, où il faisoit disputer deux sophistes, 
et ce nouveau genle , conforme au goût 
du siècle, fut extraordinairement applaudi. 
On le nomma l’art éristique; ef il|art éris- 
tique devint la passion favorite des Grecs j.* 
Ce succès augmenta le goût des études 
frivoles , et donna une nouvelle émulation 
à ceux qui s’annonçoient pour maîtres dans 
l’art de parler, et qui ne savoient qu’abuser 
du langage. Venez à moi , disoit Protagoras 
f enseigne la politique, la morale, la phy- 
sique. J’enseigne toutes les sciences. Venez, 
quittez tout , vos parens et vos amis. Dès le 
premier jour, vous vous en retournerez 
plus habiles; au second, encore davantage; 
et à chaque leçon, vous vous appercevrez 
de la rapidité de vos progi-ès. 

Aucun sophiste ne parut avec plus d’éclat 
que Gorgias, envoyé par les Léontins, ses 
compatriotes, pour obtenir des. secours 
contre les Syracusains : il éblouit toute la 
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Grèce assemble'e aux jeux olympiques. Les 
Athéniens , sur-tout , le regardant comme 
le dieu de l’éloquence , ne négligèrent rien 
pour fixer cette divinité parmi eux ; et Gor- 
gias ne rejeta pas un encens offert par le 
peuple qui avoit le plus de goût. Quelque 
temps après , pendant la célébration des 
fêtes de Bacchus , il monta sur le théâtre 
d’Athènes , et il offrit de parler sur quel- 
que sujet qu’on voudroit lui indiquer. Tout 
le monde applaudit. 

On accourut à l’école dé ce sophiste , et 
son éloquence devint une chose de mode. 
Elle ne consistoit néanmoins que dans un 
abus d’antithèses, de consennances et de 
tours recherchés. Mais il faut dire , à la 
gloire des’ Athéniens , qu’ils mirent enfin 
les ouvrages de Gorgias à lem* juste valeur^ 
et qu’ils ne se souvinrent plus de lui , que 
pour condamner sa manière d’écrire. Isc- 
crate , qui le suivit, fut plus sage ,sans être 
tout-à-fait exempt des mêmes défauts. V éri- 
tablement éloquent , il se fit ime réputation . 
durable. Il a été le maître de Démosthène.' 

Les sophistes célèbres ne pouvoiènt man- 
quer d’acquérir des richesses , par le nombre 

7 - 
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des dlxlples qui fiequentoieot leurs écoles: 
Xtliènes d’ailleurs leur distribuoit des cou- 
ronnes, leur élevoit des statues, leur con- 
lioit l’administration des affaires : en un 
mot, elle leur prodiguoit la plus grande 
considération. Tout invitoit donc à ce genre 
d’étude. 

Leur art néanmoins étoit bien méprisa- 
ble. Ils se vantoient de deux choses : l’une de 
parler sans préparation sur toutes sortes de 
sujets; l’autre de soutenir* indifféremment 
le pour et le contre. 

Pour exécuter la première , Protagoras 
avoit imaginé de rapporter à différente.s 
idées générales, tout ce qui concerne ce dont, 
on peut avoir occasion de parler; la cause, 
l’effet , etc. C'est ce qu’on appela les lieux 
communs. Par ce moyen , un sophiste n’étoit 
jamais embarrassé. Il parcouroit ses lieux 
communs : il s’arrêtoit sur ceux qui lui 
faisoient naître des idées. A la cause, par 
exemple , il disoit tout ce qu'on peut dire 
d’une cause quelconque. Il le ramenoit en- 
suite à son sujet par quelque transition , ou 
ne l’y ramenoit pas. Content , pourvu qu’il 
parlât, il ne conuoissoit que l’art de dire 
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des.choses vagues , ef ses aiidifeurs He lui 
en demandoient pas davantage. Tlsembloit 
que parler sur une matière , ne fut que par- 
ier à propos d’une matière , et personne n’j 
mettoit de différence : c’est ce qui amve 
quelquefois encore aujourd’hui. 

Céloitparun arhfice aussi gi'ossier qu’on 
défendoit , tour à-tour , les opinions les plus 
contradictoires. 

En morale, en politique , en ph jsicnie, par- 
tout , il y a des mots .susceptibles de diffe'- 
rentes siguifications. De-là , les propositions 
-OÙ ils entrent , quoique les mêmes , quant 
au son , varient suivant le sens qu’il plaît 
à chacun d’y renfermer, II n’est pas aisé de 
remédier à cet abus. Au ftontralre , comme 
la plupart des hommes ne saisissent qu’à- 
peu-près la valeur des termes , il leur est 
bien plus naturel d’en changer l’acception 
à leur insu , que de la conserver toujours la 
même. On pouvoit donc , à l’abri d’une 
équivoque , établir toutes sortes de princi- 
pes , tirer toutes sortes de conséquences ; il 
ne falloit même qu’une comparaison , ou 
qu’une métaphore pour faire une démons- 
tiation. C est par-là qu’on séduisoit ses au- 
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diteurs, et qu’on se séduisoit soi-méme.. On 
a tant de peine à déterminer l’état d’une 
question , lors ïbême qu’on agit de bonne 
foi , qu’il n’est pas étonnant que les sophis- 
tes aient tout brouillé , puisqu’ils ne cher- 
choient qu’à brouiller. Que penser donc de 
Carnéade , qui , soutenant indifféremment 
le pour et le contre , n’a jamais défendu 
d’opinion , qu’il ne l’ait prouvée ; et qui 
n’en a jamais combattu , qu’il ne l’ait dé- 
truite ?<^ue penser de Cicéron qui l’en loue ? 
De tout temps , Monseigneur , on a bien 
mal raisonné. 

Ceux qui s’appuient sur des comparai- 
sons , des métaphores et des équivoques , 
seroient bien embarrassés , si on les mettoit 
dans la nécessité d’expliquer clairement ce 
qu’ils pensent. Tout leur artifice peut être 
détruit par deux ou' trois questions. Socrate 
en fit , et par-là il obligeoit de déterminer 
la signification des mots , il ramenoit forcé- 
ment à la chose dont il s’agissoit , ou il fai- 
^it tomber dans des contradictions palpa-, 
blés. Je ne sais rien , disoit-il souvent. 
Expliquez - moi ce mot , développez - moi 
ce principe. Une réponse donnoit lieu à une 
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nouvelle question. On repondoit enfcore. 
Enfin, quand la proposition et la confiance 
des sophistes étoient bien dans leur jour , 
Socrate tiroit une conséquence , on la lui 
accordoit ; il en tiroit une autre, on ne la 
pouvoit nier : et c’étoit une absurdité. 

La méthode de Socrate avec ses disciples 
etoit aussi simple que celle qu’il suivoit avec 
les sophistes. Il leur faisoit encore des ques- 
tions, et les conduisant de ce qu’ils savoient 
à ce qu’ils ne savoient pas encore . il les en- 
gageoit à observer, à réfléchir; il leur en- 
seignoit à chercher ce qu’ils vouloient ap- 
prendre de lui, et il leur procuroit le plaisir 
de l’avoir trouvé. Je suis , disoit-il , à cette 
occasion , aussi peu fécond que ma mère ; 
mais je fais, comme elle , accoucher ceux 
qui sont plus féconds que moi. 

Il se montroit beaucoup en public , et il 
se rendoit , sur-tout, dans les lieux où il 
avoit occasion d’instruire les jeunes gens; 
C’etoit à table , c’éfoit à la promenade , 
c’étoit en jouant qu’il donnoit ses leçons. Il 
les donnoit sans aucun étalage de principes. 
Il paroissoit causer. Ne philosophons pas , 
disoit-il , pour l’école : philosophons pour 
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la vie civile : il iraporJe bien moins d’étre 
lavant, que de savoir vivre. 

Si supérieur dans Fai’t de montrer la vé- 
rité et de détruire Terreur, il avoit , sans 
doute, beaucoup réfléchi sur Tesprit Im- 
main , et sur ce (jui doit être Tobjet de nos 
recherches. Il connoissoit les études qu’on 
doit négliger, celles qu’on peut entrepren- 
dre, et la manière dont il faut s’y conduire. 
L’utilité étoit sa règle générale , et sans re- 
jeter les sciences, il eu bannissoit Tosteu- 
talion et la frivolité. 

Fait pour les apprécier, il s’appliquoit 
à montrer les bornes que nous ne devons 
pas tenter de franchir. Il vouloit qu’on fût 
astronome, géomètre, physicien,, tout en un 
mot : mais il vouloit aussi qu’on sût s’arrê- 
ter; et il regrettoit le temps et l’esprit qu’on 
perdt)it à des recherches vaines. Il blâmoit 
sur -tout la manie des philosophes (jui 
croyoiefit découvrir l’origine et la généra- 
tion des clîoses. 

La morale fut sa principale étude : elle 
parut naître pour la première fois. Juscju’à 
lui, on n’en avoit vù que (|uehjues maximes 
éparses dans des pliilosophes qui favoient 
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bientôt abandonnée , pour se perdre dans 
ces systèmes que j’ai exposés. II e'toit re'servé 
à Socrate de l’approfondir, delà faire cou- 
noîh’e et de la faire aimer. Il avoit tout pour 
cela : un amour vif de l’humanité, quitour- 
noit toutes ses vues sur ce qui pouvoit cos- 
tribuer.ad bonheur des hommes; un dis- 
cérnement fin, qui apprécioit tout, et qui 
ne laissoit rien échapper; une mémoire 
heureuse qui lui retraçoit tout ce qu’il avoit 
appris, et qili l'approchoit tous les temps; 
une combinaison du présent et du passé, si 
prompte , si juste, qu’on étoit quelquefois 
tenté de croire qu’un dieu lui dévoiloit* l’a- 
venir; enfin , l’art de faire trouver dans 
les autres , les qualités qu’il donnoit lui- 
même; en sorte que ceux qui le fréqu,en- 
toient, se croyant et plus d’esprit et plus 
de vertu , ne pouvolent manquer d’aimer ^ 
et la doctrine et le maître , qui les rendoient 
plus estimables à leurs propi-es yeux. Il est 
donc le premier qui ait rappelé les hommes 
de la recherche des iîhoses inutiles et au 
dessus de notre intelligence , à la méditation 
des choses utiles et à notre portée. C’est ce 
qui fit dire' que, par lui, la philosophie 
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étoit descendue du ciel sur la terre. Tl fut 

un vrai Prométhée. 

Deux fables, qui se sont .répandues après 
la mort de ce philosophe , peuvent faire 
juger de l’opinion qu’il laissoit après lui. La 
première est un oracle , qui avoit prédit à 
Phénarète la sagesse de son fils : la seconde 
est un génie qui veilloit sur lui , et qui l’aVer- 
tissoit de ce qui pouvoit lui arriver. 

> Il me semble que ce génie auroit dû l’a- 
vertir de ne pas épouser Xanthippe, femme 
avec laquelle il étoit difficile de vivre , et 
que Socrate , comme il le disoit lui-même , 
ne îouffroit dans sa maison, que pour ap- 
prendre à souffrir ce qui se passoit dans la 
ville. Les avis qu’il lui donnoit, étoient 
d’une autre espèce : il lui disoit, par exem- 
ple, de ne pas passer dans une rue, parce 
qu’ily rencontr ei’oit im troupeau de cochons. 
Je conviens qu’on en cite de plus utiles', et 
qu’on donne pour supérieurs à ce que la 
raison peut prévoir. Après une déroute, dit- 
on , quelques Athéniens se trouvant dans 
un chemin qui se partageoit en> deux, le 
génie avertit Socrate de ne"pas prendre à 
droite, parce qu’il tomberoit entre les mainÿ 



ANCIENNE. 



j6l 

des ennemis. Ce philosophe, prenant donc 
à gauche, invita tous les autror à le suivre : 
mais plusieurs ne voulurent pas l’en croire, 
et ils eurent su^’et de s’en repentir. Quand 
cette révélation n’auroit pas été imaginée 
après coup , il est naturel que la connois- 
sance des lieux et de quelques circonstances 
fasse conjecturer par où les' ennemis peu- 
vent arriver. • 

Socrate n’étoit pas capable d’une impos- 
ture. On ne lui a jamais attribué aucun 
propos qui l’en puisse faire soupçonner : 
on n’a jamais osé dire qu’il se soit expliqué 
sérieusement sur ce prétendu génie. Ce mot 
dans sa bouche n’etoit donc qu’une métai* 
phore, pour exprimer la prudence qui l’avoit 
garanti de quelques dangers; et il s’en sera 
servi, comme nous nous en servirions nous* 
mêmes aujourd’hmOn a parlé de ce génie, 
d’une manière si positive , on a tant écrit 
pour savoir si c’étoit un bon esprit, un 
mauvais, ou toute autre chose, que je n’ai 
pas cru le devoir passer sous silence. 

Ce philosophe n’a point écrit. Sa doctrine 
nous a été transmise peu* Platon, qui paroît 
peu exact, et par Xénophon que vous lirez. 
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Je vais, en attendant,' vous i*apporter quel- 
ques-unes de ses maximes.. Je choisirai suv- 
tout celles qui semblent avoir été faites 
pour vous. ’ 

« Il n’y a que frivolité dans ce qu’on 
n nomme communément biens. Ce n’est 
» point là qu’il faut chercher le bonheur : ' 
» il est dans la science, et tout ignorant 
»» est malheureux » . En effet , selon Socrate, 
être sâvant,/c’est avoir des connoissances 
utiles, ne rien ignorer de ce qui peut, nous 
rendre, chacun dans notre état, chers à 
la société et contens de nous-mêmes'. 

« De la science naît la:santé de 'famé, 
w c’est-à-dire,- la justice, la sagesse et la 
» vertu : source de sentimens voluptueux. 

» Celui qui sait ce qu’ii doit faire et qui 
n ne le fait pas, est un fou qui se prépare 
» des tourmens sans nombre. Celui qui 
» l’ignore, et qui croit le savoir, est un 
» imbécille. Celui qui s’avoue son igno- 
1» rance, est dans le chemin des connois- 
» sances et du bonheur. Le grand point 
» est de commencer par se çonnoîti’e soi- 
» même. 

» Un ami vrai qui ose nous dire nos 
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» defauts, est le plus grand présent des 
» dieux. Les flatteurs sont nos plus grands 
» ennemis. 

» La mort est preTérahle à une vie hon- 
» teuse. Vivez vertueux, et ne craignez ni 
» les infirmités , ni les maladies , ni la 
» mort. Envisagez d’avance les maux avec 
» courage : quand ils arriveront , ils vous 
n paroi, ront moins durs à supporter. 

» Veillez cependant sur la santé du 
» corps : mais que ce soit par la sobriété et 
» par la tempérance. Du reste , priez la 
» divinité , et laissez - lui le soin de vous 
» donner ce qu’il vous taut : elle le sait 
» mieux que vous. 

» On n’e.st pas roi par le ti ône, mais par 
» la justice. 

» Un prince avare ne fait du bien à per- 
» sonne: un prince prodigue n’en fait d’or- 
» dinaire cju’aux médians. 

Ce n’est point au milieu de ses cour- 
»* tisans que règne un roi, ce n’est pas dans 
« le faste, dans l attirail qu’il traîne après 
» lui: c’est au milieu de son peuple. 

» L’état le plus florissant est celui où il 
» y a le plus de citoyens vertueux ; et l'état 
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» où il y ale plus de citoyens vertueux , est 
» celui où le souverain est vertueux lui- 
'» même ». 

Socrate fond oit toute sa morale sur la 
connoissance d’un Dieu , qui récompensera 
les bons , et qui punira les méchans. Il le 
voyoit immense, souverainement intelli- 
gent, tout* puissant, parfaitement juste; et 
il s’en étoit formé cette idée, en considérant 
que le monde est son ouvrage. Cependant 
il reconnoissoit des intelligences moyennes 
entre Dieu et les hommes. Il les préposoit 
aux différentes parties de l’univers , jugeant 
qu’il les faut honorer comme ministres de 
îtt divinité ,et croyant en conséquence à la 
divination : tant il est difficile de secouer 
tous les préjugés de son siècle. 

Il disoit souvent^ tout ce que je sais y 
dest que je ne sais rien; et il nepouvoit 
rien dire de plus honnête et de plus adroit 
pour confondre les sophistes dont la Grèce 
étoit inondée. D’ailleurs 'que sait l’homme, 
quand nous songeons à ce qu’il ignore ? 

Tant dé talens et tant de vertus méri- 
toiènt des autels chez un peuple idolâtre. 
Ce furent des crimes aux yeux des citoyens 
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qui usurpoient , ou qui amBitionnoient la 
tvi’cinnie, et aux yeux des sophistes, qui 
voyoient diminuer le nombre de leurs dis- 
ciples, leurs richesses et leur considération. 
Plus Athènes éfoit frivole et corrompue , 
plus il s’éleva d’ennemis contre Socrate, 
D’abord on sema des calomnies sourdes ; 
ensuite on osa le. produire sur le théâtre: 
enfin on lui donna les ridicules des sophis- 
tes mêmes. A la vérité, le premier mou- 
vement des Athéniens fut d’c tre révoltés. 
Ils écoutèrent cependant : ils commencèrent 
à rire des plaisanteries d’Aristophane ; ils 
finirent par applaudir, Ce moment parut 
favorable. Socrate fut accusé ccmpie un 
impie quivouloitrenvei>erla religion et les 
lois; et aux yeux du peuple aveugle et su- 
perstitieux, faccusalion seule parut un 
crime prouvé. On ne songea qu’à venger les 
dieux. Socrate, cependant, ne permit à au- 
çun de ses amis de prendre sa défense, 
jugeant que sa vie le justifioit assez. 

Lorsqu’on vint lui dire que les Athéniens 
le condamnoient à mort; la nature les y 
condamne eux-mêmes, répondit ce sage phi- 
losophe ; et lorsque ses amis i’invitoient à, 
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s’enfuir, il leur demanda, s’ils connoîs- 
soient hors de l’Aitiqiie un lieu où l’on ne 
mourût pas. Il but donc la ciguë : il vit 
approcher la mort : il la vit de sang froid , 
consolant sa femme, ses amis, et raisonnant 
avec eux sur l’immorl alité de l’ame. Il étoit 
âgé de soixante-dix ans. 

A la nouvelle de cette mort, toute la 
Grèce fut indignée contre Athènes. Les 
jeunes gensregrettoientun maître : les pères 
pleuroient celui qui avoit instruit , ou qui 
devoit instruire leurs fils. Quiconque avoit 
quelque sentiment de vertu, répandoit des 
larmes; et au milieu de cette consternation 
générale, les calomniateurs de ce grand 
homme n’osoient se montrer. Les Athéniens 
reconnurent donc leur crime. Ils condam- 
nèrent à mort Anitus et Mélitus , chefs de 
l’accusation : ils flétrirent tous ceux qui y 
avoient eu quelque part : ils élevèrent une 
statue à Socrate , et ils rappelèrent tous 
ses amis qui s’étoient eacilés. 
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CHAPITRE XVII L 

De quelques sectes f menées par des 
‘ disciples de Socrate. 

0 O M M E un souverain , puissant pa? la 
seule supériorité de son génie , laisse après 
lui , et des états , et des su«cesseux’s foibles; 
tel fut en cjuelque sorte Socrate. La morale * 
qu’ il avoit enseignée , parut perdre tout son 
éclat et toute sa force ; et les sophistes re- 
couvrèrent leurs écoles et leur considération. • 

Son nom restoit. Ce nom sufiBsoit pour 
donner de la célébrité aux disciples, qui 
avoient écouté ce grand maître. Sous cet 
abri ils eurent l’ambition de former de nou- 
velles sectes. Ils défigurèrent la doctiine de 
Socrate , ils outrèrent sa morale , et souvent 
dans leur bouche, ce sage philosophe devint 
sophiste lui-même. C'est ainsi qu’après lui , 
les abus qu’il avoit combattus, et qu’il pa- 
, roissoit devoir détruire , reparurent èt se 
I multiplièrent plus que jamais. 
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De tous ces nouveaux chefs de secte , Phé- 
don est le seul qui paroisse avoir été le fidèle 
interprète des leçons de Socrate. D’une fa- 
mille noble d’Elide , contrée du Péloponèse, 
il avoit été enlevé par des pirates, et- réduit 
en esclavage, lorsque ce philosophe, qui 
conçut de lui uneidée avantageuse, engagea 
Crltoa ou Alcibiade à le racheter. Sa secte 
ful^omraéeÉléacfue , du nom de sa patrie 
et il eut pour successeur Plisthène , dont on 
ne dit rien, sinoii que Ménédème d’Erétrée 
fut son disciple. Celui-ci , après avoir fré- 
quenté bien des écoles , s’attacha principa- 
lement à celle de Plisthène, qu’il Iransporta 
y.Eré!rée,d’où elle prit le nom d’Erétiâaque. 
Ménédème, plus célèbre comme homme 
d’état que comme philosophe , rendit de 
grands services à .«a patrie. C’est à-peu-près 
tout ce qu’on*sait de cette secte, qui .ajant 
hérité du mépris de Socrate pour les Sophis- 
tes , n’avoit pas hérité de ses taleiis. Elle 
tomba bientôt dans l’oubli. -v 

Aristippe prit une autre route. Ilconserva 
la morale de Socrate, mais il essaya de la 
plier aux mœurs du temps et à son ca- 
ractère. Sa secte fut nommée Cyrénaïque 

de 
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de Cyrène, ville d’Afrique, où il étoit ne. 

Il avoit été obligé de quitter Athènes, 
pour échapper à l’envie de ses condisciples, 
qui ne pardonnoient pas à un barbare d’a- 
voir quelque avantage sur eux. Il s’y trouva 
néanmoins à la mort de son maître; et quel- 
,que temps après, il passa à la cour de Denis 
le jeune , tyi-an de Syracuse, où il réussit 
mieux que Dipgène et que Platon ; parce 
qu’au lieu d’afiécter le faste philosophique, 
il employa les moyens les plus adroits pour 
ramener à fhuraanité l’ame d’un prince 
qui devenoit tous les jours plusféroce. Quoi- 
que ce succès eût une seconde fois armé 
la jalousie contre lui , il revint cependant à 
Athènes, où il établit son école. Il paroît 
qu’on l’a beaucoup calomnié. Il ne nous 
reste aucun de ses écrits. 

f 

Il pensoit que la science s’acquiert par le 
choix, plutôt que par le nombre des lec- 
, tures. Il la jugeoit préférable à tout : ma’s 
^ il la bornoit aux choses d’usage. Il recom- 
î muudoit aux sages de communiquer leurs 
; connoissailces , de fréquenter les riches, 
comme les médecins frécjuentent les mala- 
,.des, et d’enseigner aux jeunes gens à être ' 
i3 8 . 
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ce qu’il ett important qu’ils soient un jour* 
Enfin, une de ses maximes étoit, que le phi- 
losophe cherche la justice, et qù’il la 
suivroit , quand même il n’y auroit point de 
lois. 

D’après cette façon de penser , on peut 
juger que sa morale ne s’écartoit pas beau- 
coup de celle de Socrate; et si , comme on le 
lui reproche, iramisla fin de la philoso- 
phie dans la volupté , il y a lieu de présu- 
mer que son dessein n’a pas été d’abuser 
de ce mot. 

■ Il est le premier qui ait bien parlé sur 
les sens. Il a vu qu’ils ne nous trompent que 
par les jugemens que nous joignons à nos 
sensations; que, propres à nous faire con- 
noîtreles choses par leurs apparences et par 
leurs rapports à nous, ils ne sauroient faire 
découvrir ce qu’elles sont en elles-mêmes; 
et qu’enfin^es causes de nos sensations sont 
telles que nous les ignorerons toujours. Je 
serois porté à croire qu’il tenoît ces principes 
de Socrate, qui ayaht^ démêlé le faux des 
systèmes, n’a pas, sans doute, ignoré ces 
vérités. ' 

Aristippe eut un disciple célébré dans sa 
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fille Are'të. Elle se distingua parmi les fem- 
mes sa\ antes. Elle eut même plusieurs dis- 
ciples , parmi lesquels fut son fils , qu elle 
nomma Aristippe. Cependant cette secte ne 
dura guère au-delà d’un siècle, encore se 
divisa-t-elle en plusieurs autres qui s’e'tei- 
gnirent dès leur naissance. 

Oh pouvoit outrer la morale de Socrate, 
et on l’outi-a. Pour être vertueux , les C^ ni- 
ques imaginèrent de renoncer à toutes les' 
commodités de la vie. Ils alloient vêtus de 
haillons : ils n’a voient pour équipage qu’un 
bâton et une besace : ils se nourrissoient. 
des mets les plus communs ; sans habita- 
tion , ils couchoieut dans la rue , dans les 
lieux publics, au premier endroit où la 
nuit les surprenoit, glorieux de pouvoir se 
passer de toutes les choses dont on s’étoit 
fait des besoins. 

£n conséquence , ils condamnoient tout 
les arts, ou comme inutiles, ou commedan- 
gereux; et, s'élevant contre toutes les études ' 
le sage^ disoientrils , n a rien à apprendre ii 
puisqu'il est vertueux, il sait tout ce qu'il, 
faut savoir : rien ne lui manque, parce qu’ib 
PC desixe rien ; il ae dépend point de la 
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fortune, parce qu’il ne s’y abandonne ja- 
mais : il n’a point de reproches à se faire , 
parce qu’il ne fait point de fautes. Seul di- 
gne d’estime et d’amour , il ne peut estimer 
ni aimer,- que son semblable s la vertu est 
son unique fin. 

Si on considère les vices répandus dans la 
Grèce, et l’abus qu’on y faisoit des sciences, 
ces excès paroîtront excusables. J’en fais 
trop , disoit Diogène , afin que ceux qui 
me suivront en fassent assez. Cependant 
les Cyniques n’étoient que des enthou- 
siastes. - 

Cet enthousiasme de vertu paroissoit leur 
donner le droit de s’élever contre les vices: 
droit dont ils usoient avec d’autant pins de 
liberté , qu’ils n’avoient rien à acquérir, ni 
rien à perdre. Les railleries, les satyres , les 
invectives furent leurs armes, et ils ne mé- 
nagèrent personne. 

• V oilà le caractère d’esprit , qui étoit com- 
mun à tous les Cyniques. D’ailleui’s,leî 
maître n’exigeoit pas que le disciple pensât . 
toujours comme lui ; et le disciple ne s’ ^ssii- , 
jeftiMoit pas à penser toujours comme soh • 
maître : il étoit lijbre à chacun de prendre £ 
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pour modèles les hommes qu il reconnois- 
soit pour lès plus sages. 

- Faits pour avoir des admirateurs et des 
ennemis, s’ils furent applaudis, ils furent 
hais. Mais le ridicule qu’on pensoit jeter sur 
eux ne les décourageoit pas. Tous les jour.s 
plus rigides et plus inconsidérés , ils conti- 
nuèrent de fouler aux pieds les usages, les 
arts, les sciences , les idoles et le culte. 

Tout dégénère, et sur-tout les vertus por- 
tées à l’excès. D’ailleurs comme il est plus 
aisé de les contrefaire, cette secte parut ap- 
peler à elle tous ceux qui, sans mérite, fu- 
rent ambitieux de se faire un nom. Lej? 

. Cyniques passèrent donc du mépris des vices 
au mépris des mœurs et des bienséances. 
Ils devinrent impudens : ils mirent la sa- 
gesse à ne rougir de rien : ils furent vicieux, 
et le furent sans honte. Il ne faut pas néan- 
moins confondre ces Cyniques avec ceux 
dont je vais pailer. 

Antisthène, Athénien, a été le chef de 
cette secte. Dégoûté des leçons de Gorgias 
il avoit passé à fécole de Socrate, où il en- 
ü'aîna le plus grand nombre des disciples 
de son premier maîtrç. Se prépara.nt dès^ 
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lors à exëcuter le projet qu’il mëditoit , il 
afiectoit d’être misérablement vêtu; et même 
il paroissoit craindre qu’on ne remarquât 
pas que ses habits tomboient en lambeaux. 
"Pourquoi t lui dit un jour Socrate, cette 
ostentation avec nous? 

La sagesse décente du maître contint le 
disciple. Mais à peine Socrate fut mort, 
qu’Antisthène laissa croître sa barbe, quitta 
son vieux habit pour s’affubler d’un man- 
teau encore plus vieux , prit une besace, un 
bâton, et alla de la sorte, prêchant la vertu, 
avec éloquence, à la vérité, mais avec des 
dehors qui n’invitoient pas à le suivre. En 
effet, personne ne vint à lui. Alors indigné 
de la corruption des mœurs , il résolut de ne 
point former de disciple. 

Sur ces entrefaites, Diogène se présente, 
on le repousse : il presse, il insiste; on le 
menace , on lève le bâton sur lui. Frappe , 
dit-il, mais instruis-moi. 

Diogène, d’une imagination plus arden- 
te, et plus propre, s’il est possible, à l’en- 
thousiasme, perfectionna le cynisme, c’est- 
à-dire, qu’il renchérit sur les excès de son 
maître. C’est lui qui li’ouva le premier 
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qu’une habitation est de trop , et qii’il ne 
convient point au sage de doucher ailleurs 
que dans la rue. G’etoit Socrate fou, comme 
l’appelüit Platon : mais Platon ëtoit peut- 
être un fou d’une autre espèce, et il n’étoit 
pas Socrate. . 

Diogène jouissoit , parmi les Athéniens , 
de la réputation que donnent le mérite et la, 
singularité , lorsqu’à^ ant entrepris un voya-' 
ge à Egine, il fut pris par des pirates, et 
conduit en Crète pour être vendu. On lui de- 
manda ce qu’il savoit faire. J e sais comman- 
der : qu’es me vende, dit-il, à celui qui a 
besoin d’un maître, à cet homme , en mon- 
trant Xéniade, corinthien. Xéniade l’a- 
cheta, l’emmena à Corinthe, lui confia l’ad- 
ministration de ses affaires, la conduite de 
.sa maison , l’éducation de ses enfans , et la 
sienne propre. 

Diogène étoit à Corinthe, dans le temps 
même qu’on veut qu’il ait eu une entrevue 
à Athènes avec Alexandre. Ilseroit à sou- 
haiter qu’on n’eût pas fait d’auhes fables, 
sur son compte: car la calomnie, qui l’a 
voulu noircir, lui a reproché des débauches, 
((ui sont démenties par sa doctrine et par sa 
conduite. 
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On dit qu’un des fils d’Onésicrlte ëtant 
venu à Athènes, ne vouloit plus retourner à 
Égine, ne pouvant se résoudre à quitter un 
lieu où il avoit le plaisir d’entendre Dio- 
gène. Le père envoya un autre fils, qui fut 
retenu par les mêmes attraits. Enfin il les 
vint chei'cher lui-même , et il resta comme 
ses fils. Il est certain que l’école de ce phi- 
losophe fut fréquentée par des hommes 
propres à lui faire honneur. Tel , entre au- 
tres, fut Phocion. Mais de tous ses disciples 
le plus fameux, c’est Cratès. 

Né à Thèbes, avec de gands biens, Cratès 
les abandonna pour se dévouer au cynisme. 
Quelque temps après, ayant fait la conquête 
d’Hipparchia, qui avoit des richesses et de la 
naissance, il agit de concert avec les parens 
pour la détourner de l’épouser. Il montra^ 
sa misère, il montra sa bosse , car il etoi^ 
contrefait : mais elle s’obstina, disant qu’elle 
ne connoissoit personne qui fût ni plus riche 
ni plus beau.' Son père lui donna donc un 
manteau, une besace, un bAton, et ce fut 
«ne fille étabUe. Elle se rendit célébré. 

On croit que les Cyniques ont d’abord 
' tiré leur nom du cynosarge, c’est-à-dire, 

\ 
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temple du chien blanc , Keu où Antisthèno» 
enseigna. Dans la suite ils l’ont conservé , 
parce qu’on les comparoit à des chiens (juî 
aboient et qui mordent. Ils ne s’oirensoient 
point eux-mêmes de cette comparaison. 

Nous avons vu la doctrine de, Socrate, 
conservée par Phédon , accommodée aux 
mœurs du temps par Ainstippe, et outrée 
par Antisthène. Il ne manque plus que de 
voir une secte de sophistes, sortir de cette 
même école. 

Euclide, de Mégare, venoità Athènes , 
attiré par le désir d’entendre Socrate, lors- 
que, peu de temps après, les Athénlen.s 
portèrent un décret de mort contre tout 
Mégarien qui paroi troit dans l’ A trique. Fo 
pouvant se résoudre à se priver d’un entre- 
tien dont il sentoit tout le prix, Euclide 
imagina de se déguiser en femme; et, pro- 
fitant de l’obscurité de la nuit, pour entrer 
dans la ville , il en sortoit avant le jour. 
Malheureusement il avoit beaucoup lu les 
livres de Parménide. Imbu doné des dog- 
mes de la secte Eléatique, il profita mal 
des leçons qu’il achetoit au risque de sa vie. 
Socrate le lui reprochoit souvent. Voùsvous 

0 . 



Digitized by Google 



lyS HISTOIRE 

accommodez, lui disoit'il , beaucoup mieux 
des sophistes que de moi. Vous voyez, Mon- 
seigneur, quelle est la force des premières 
habitudes. ' 

En effet, du vivant même de Socrate, 
Euclide fonda l’école Mégarique , dans la- 
quelle il enseigna moins la philosophie, 
que l’art de disputer sur tout. Sa méthode 
étoitde convenir d’abord de quelques prin- 
cipes, de tirer ensuite rapidement plusieurs 
conséquences, de presser par-là ses adver- 
saires, et de les déconcerter. Il devoit ce 
foible avantage à une imagination vive et 
bouillante, qui vraisemblablement ne lui 
permettoit pas d’avoir l’esprit juste. Cette 
manie, au reste, ne prenoit point sur son 
caractère. Il étoit doux et honnête : il en 
donna sur-tout des preuves, lorsque Platon 
et d’autres philosophes se réfugièrent à 
Mégare, après la mort de Socrate. 

Eubulide, qui lui succéda, se fit un nom 
«élèbre, parce qu’il inventa des sophismes, 
et qu’il en fit différentes classes. Bien n’est 
plus frivole. Il faut cependant que j’en ap- 
porte des exemples, afin de vous faire voir 
qu’on pouvoit ignorer ce que c’est que Fes- 
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prit , dans un siècle où il y en avok beau- 
coup : reproclie qu’on peut faire , plus oit , 
moins , à tous les siècles. 

Connaissez - vous votre gouverneur 
Oui. Connoissez-voiis cette personne cou^ 
verte d'un voile? Non. Vousne connaissez 
donc pas votre gouverneur : car c'est lui. 
Ce sophisme s’appeloit le voilé. 

Si , à un premter grain y j'en ajoute un 
second, vous direz : ce n'est pas un mon- 
ceau. Mais si j'en ajoute un troisième , 
un quatrième , et ainsi successivement , 
il ârrivera enjin qu'après un dernier 
grain ajouté , vous direz : voilà un mon- 
ceau. Un grain fait donc un monceau. 
Ce sophisme se nommoit sorite ou entasse- 
ment ; et on donnoit le nom de cornu à ce- 
lui-ci. Vous avez ce que vous ré avez pas 
perdu. Or vous n'avez pas perdu des 
cornes. Donc , vous avez des cornes. 

Vous voyez que , lorsque Socrate ne fut 
plus , on en de'raisonna davantage. Sa mort, 
qui rendit aux sophistes la liberté d’être 
absurdes , fut l’époque où les écoles se mul- 
tiplièrent plus que jamais. Un homme 
rainassoit des sophismes , il en faisoit un 
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corps , il s’arrêtoit quelque part , il dîsoit : 
f enseigne ici , et aussitôt il avoit des dis- 
ciples. C’est ainsi qu’on déliroit dans toute 
la. Grèce. 
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CHAPITRE XIX. % 

De Platon. 

« 

Platon descendoit , par son père , de Co^ 
drus ; et de Solon , par sa mère : mais parce 
qu on n’a pas trouvécette origine assez belle, 
on l’a fait fils d’Apollon. Il naquit dans l’in- 
tervalle de 4 z 5 à 480 avant J. G. Feu de 
temps après, un essaim d’abeilles vint vol- 
tiger autour de ce divin enfant , et déposa 
du miel sur ses lèvres ; ce qui fut un présage 
de l’éloquence dont il seioit doué. On dit 
encore que Socrate racontoit avoir vu en 
songe un cjgne qui étoit venu se reposer 
^ sur son sein, et que, Platon lui ayant été 
présenté dans le moment qu’il en parloit ^ 
il dit : voilà le cygne que fai vu. Les Grecs, 
.qui voyoient facilement des prodiges , vou- 
loient que*tout fût extraordinaire dans un 
homme dont ils admiroient l’éloquence;. On 
croyoit alors que le cygne avoit la. voix fort 
mélodieuse. . , ' 
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Platon avoit cultivé la peinluve, et sur- 
tout la poésie ; lorequ’à l’âge de vingt ans 
il entendit Socrate pour la première fois. 
Dfs ce moment, il résolut de se livrer tout 
entier à la pliilosophie, brûlant plusieurs 
pièces de théâtre , et des poèmes épiques , 
qu’il Jugeoit ti’op»au-dessous de ceux d’Ho- 
mère : modestie d’un bon augure dans un 
£ls d’Apollon. 

' Son dessein néanmoins ne fut pas de sè 
borner aux études de’ Socrate. Plus avide! 
d’opinions que de connoîssances , il avoit ' 
déjà étudié la philosophie d’Héraclite , sous 
Cratile , et celle de Parménide , sous Her- 
mogène. Après la mort de Socrate , il étudia 
sous Euclide, l’ai't de disputer, qu’on nom-* 
moit alors dialectique , et il entreprit plu-^ 
sieurs voyages. - - 

Son premier voyage fut dans la grândè • 
Grèce , où la secte Italique florissoit en- 
core. Il eut quelque accès auprès des Pytha- 
goriciens. De là il se rendit à Cyrène , où il 
apprit la g^roétrie sous Théodoré. Il pari 
courut ensuite l’Egypte, et ,1a guerre ne lui 
ayant pas permis dè voir Is Perse ni les 
lûdes il revint en Italie , où ké Py thàgofc 
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riciens parurent s’ouvrir à lui, plus qu’ils 
n’avoient fait la première fois. Quelques 
années après il acheta lems écrits. C’est-là 
qu’il put puiser des opinions. Quant à son 
voyage en Egypte , il lui fut vraisemblable- 
ment inutile , parce qu’il ne fut initié nullé 
part. 

De retour à Athènes, Platon trouva le* 
circonstances les plus favorables. De toutes 
les écoles ouvertes par les disciples de So- 
crate , la seule considérable étoit celle d’A- 
ristippe , qui avoit contre lui sa qualité 
d’étranger : car les Athéniens, qui lui au- 
roient pardonné d’être savant en Afrique, 
ne paroissoient pas lui pardonner de l’être 
en Grèce. 

Il y avoit, hors des murs d’Athènes, un 
gjTnneise, nommé académie , d’Académus 
ou d’Écadémus, àqui ce lieu avoit appar- 
tenu. Il étoit planté d’arbres , et orné d’au-^ 
tels consacrés à l’Amour , aux Muses, à 
Minerve, etc., et de plusieurs monumens 
élevés en l’honneur des Athéniens les plus 
illustres. Ce fut là, au milieu des dieux et 
des mânes des grands hommes, que Platon 
établit $00 école, dans lUxe oiaisoo qu’il 
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tenoit de ses pères : et c’est de ce lieu 
que ses sectateurs ont été nommés acadé- 
miciens. 

Il interrorapit.le cours de ses*leçons pour 
faire trois voyages en Sicile. Dans le pre- 
mier qu’il entreprit pour observer les feux 
du Mont Etna , il fut introduit à la cour de 
Denis l’ancien , roi de Syracuse. Dion , son 
disciple, le présenta; persuadé que tout étoit 
possible à une éloquence qui le remuoit et 
le subjuguoit, il ne douta point quelle ne 
dût changer le caractère du tyran. Plab n 
parla donc, ou plutôt il déclama contre la 
tyrannie, et dit, fort inconsidérément, de 
grandes vérités. 

Il fijlut bientôt quitter la Sicile, qu’il ne 
croyoit plus un lieu sûr pour lui. Mais la 
vengeance du tyran le poursuivit : il fut 
vendu danÿ file d’Egine. Annicéris, dis- 
ciple d’Aristippe, se hâta de le racheter, 
et refusa d’être remboursé par ses parens, 
disant qu’ils n’étoient pas les seuls à qui ce 
philosophe appartenoit. Rendu à son école , 
Platon reçut des lettres de Denis. Ce prince 
voulut se justifier d’une trahison qui le 
déshouoroit; mais ce philosophe lui ré- 
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pondit que ses occupations ne lui permet- 
toient pas de se souvenir d’un roi de Sy- 
racuse. 

Denis mourut. Denis le jeune , son fils et 
sou successeur , échaufie par les discours de 
Dion , invita Platon à le venir voir , et ofiiit 
de lui donner une ville pour exécuter un 
nouveau plan de république. Le philosophe, 
qui ne put se refuser à de pareilles ofl’res , 
partit , et fut reçu magnifiquement : on fit 
meme des sacrifices pour rendre gi’aces aux 
dieux de son arrivée. Mais bientôt tout chan- 
gea. Dion fut banni , et Platon Sc vit entouré 
de gens , qui ,sous prétexte de rendre hom- 
mage à son mérite , observoient sa conduite 
et ses discours. Après avoir néanmoins été 
livré (|uelque temps à cette situation , il ob- 
tint la permission de se retirer : on lui laissa 
même concevoir l’espérance de ramener un 
Jour Dion à Syracuse. 

Comme cette retraite pouvoit faire tort à 
la réputation de Denis , ce prince se hâ!a 
d’appeler à sa cour les philosophes les plus 
célèbres , Arislippe , Diogène , etc. Ils vin- 
rent. Mais enfin , jugeant que Platon lui 
manquoit encore , il lui écrivit : il lui fit 
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écrire par la femme et par la sœur de 
Dion , par des Pythagoriciens qui étoient 
à Syracuse. Tous le pressèrent , tous se ren- 
dirent caution pour le iyran ; et Platon 
revint en Sicile pour la troisième fois. Aris- 
tippe jugea qu’il en seroit de ce voyage 
comme des deux autres : il ne se trompa pas. 

Platon et Denis se recherchoient , se crai- 
gnoient , et dissimuloient également. Le ty- 
ran , pour écarter tout soupçon, affecloitde 
combler d’honneurs le philosophe , et le phi- 
losophe , pour cacher son inquiétude , affec- 
xôii Je se uvrer avec confiance au tyran, tl 
ne falloit plus qu’une circonstance pour les 
faire sortir l’un et l’autre d’une situation où 
ils étoient si mal à leur aise. Elle se pré- 
senta , ou plutôt Platon eut l’imprudence 
de la faire naître : il parla en faveur d’un 
homme accusé d'être l’auteur d’une sédi- 
tion. Denis alors ne dissimula plus ; et^ 
Platon , chassé de la cour , fut abandonné 
aux insultes de ses ennemis. 

Cependant les Pythagoriciens ayant re- 
présenté qu’il étoit venu sur leur parole , le 
réclamèrent et obtinrent la permission de 
remmener. Denis même, forcé à respecter 
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la réputation d*un homme qu*il haissoit , 
ne crut pas devoir s’en sépai*er, sang lui 
avoir donné de gi*ands témoignages d’es- 
time et d’amitié. Il lui fit présent de quatre- 
vingts talens. 

Platon consacra le reste de ses jours à la 
philosophie et à son école. Après sa mort 
on lui éleva un tombeau dans l’académie , 
une statue , un autel ; il fut gi-avé sur les 
monnoies, et ses sectateurs, pendant long- 
temps , célébrCTent le jour de sa naissance. 
Il mourut, dit-on, âgé de 81 ans, le mên.e 
jour qu’il étoit né. Ce nest psa q'uOü puissè 
assurer le jour de sa naissance : mais on re- 
gardoit comme un prodige qu’un homme 
eût précisément vécu neuf fois neuf ans. 

Les principales circonstances de la vie de 
Platon, nous font connoître son caractère, et . 
nous montrent que les sources où il a puisé, 
sont Heraclite, Parménide, Socrate, Eu- 
clide , Théodore et Pjthagore. Il donna la' 
préférence à ce dernier, parce qu’il étoit 
moins connu : mais il emprunta quelque 
chose des autres; et de plusieurs systèmes 
il en fît un, qui prit le coloris de son style. 
Il avoit le talent de donner des couleurs' 
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aux objets , sans répandre sur eux aucune 
lumière : deux choses qui paroissoient se 
contredire , et qui s'allient néanmoins, 
quand on a beaucoup d'imagination, et 
qu'on est mauvais métaphysicien. 

Les Grecs étant remplis de respect pour 
la mémoire de Socrate, et en meme temps 
avides de nouveau tél, il y avoit deux 
moyens dé se rendre célébré : l'un de se 
donner pour disciple de ce philosophe, et 
l'autre, d'introduire une nouvelle philoso- 
phie. Platon réunit ces deux moyens, en 
faisant parler Socrate comme Pythagore ; 
et il se lit un nom, parce qu'il donnoità 
l'un ce qu'il déroboit à l'autre. Du vivant 
meme de Socrate , il osa faire usage d'un 
pareil artifice. Combien de mensonges ^ 
disoit ce sage philosophe; ce jeune homme 
débite sous mon nom! 

Ses opinions ne paroissoient qu'un délire , 
qui mériteroit peu de nous occuper: mais 
comme ce délire a duré, il est nécessaire de 
le faire connoître. Il ne seroit pas possible 
de suivre l'esprit philosophique dans les 
siècles postérieurs , à on n'observoit pas 
d'abord Platon comme un philosophe dont 
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l’imagination devoit être contagieuse. C’est 
sous ce point de vue que je le vais consi- 
de'rer. L’histoire s’occupê de ceux qui ont 
retardé les progrès de la raison , comme de 
ceux qui les ont avancés. 

Toute sa philosophie est répandue dans 
des dialogues. Cette forme eût été très- 
propre à faire connoître les sentimens de 
Socrate , ainsi que la force et l’adresse avec 
laquelle il combattoit les sophistes. Il ne 
falloit que transcrire les conversations de 
ce philosophe, pour en faire un portrait fî- 
delle et intéressant. Mais Platon trouvoit 
d’autres avantages dans celte forme: c’étoit 
de pouvoir parler de tout sans rien appro- 
fondir, de pouvoir passer sans ordre de 
question en question , et de pouvoir enfin 
cacher ses opinions j en sorte qu’on eût de 
la peine à deviner si c’étoient les siennes 
qu’il exposoit , ou celles de ses interlocu- 
teurs. Il y a des choses, disoit-il, sm* les- 
quelles il n’est ni possible ni permis de dire 
tout C0i qu’on pense. Cela est vrai : mais il 
faut être clair^ quand il est permis de l’êh“ej 
et cela ^st toujours possible, quand on s’en- 
tend soi-rqême.. * i . . 
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Une inscription qu’il avoit mise sur la 
porte de son école, en dëfendoit l’entrée à 
tout homme qui ignoroit la géométrie. C’est 
des Pythagoriciens qu’il avoit appris à faire 
cas de cette science. Mais, ainsi qu’eux , il 
l’estimoit sans en connoître le prix. Aucun 
de ces philosophes ne savoit l’appliquer à la 
physique, ils ne s’en doutoient seulement 
pas. Ce n’étoit guère pour eux qu’une science 
abstraite, qui préparoit l’esprit à d’autres 
abstractions. Ils se croyoient physiciens, 
quand ils avoient imaginé des rapports et 
des proportions qui ne sont point dans la 
nature; et de médiocres géomètres, ils de- 
venoient mauvais métaphysiciens. Cepen- 
dant la géométrie, étant alors peu connue 
dans la Grèce , donnoit du savoir de Platon 
une idée d’autant plus grande , qu elle 
fermoit l’entrée de son école au grand 
nombre. 

- Platon distingue ti’ois parties dans la plii- 
losophie : la physique, la dialectique et l’é- 
thique. Je ne vous exposerai pas ce qu’il dit 
»ur chacune : il seroit difficile d’y trouver de» 
vérités bien développées. La manière dont 
U j-aisonne, est Tunique chose qui puisse 
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1 inferesser votx’e curiosité, et vous instruiic. 

^^}Sa physique traite proprement de l’ori- 
gine et de la génération de toutes choses , 
en supposant que rien ne se fait de rien ; et 
les notions qu’il se fait à ce sujet, sont les 
fondemens de sa dialectique et de son éthi- 
que. N’êtes-vous pas étonné de celte manie 
qui fixe si long-temps l’esprit humain sur 
des recherches, où les découvertes sont ira- • 
possibles? Cette manie viendr» cependant 
, jusqu’à nous. 

Pour vous faire connoître la philosophie 
de Platon , il faut remettre sous vos yeux ce 
.qui a été dit avant lui, et sur- tout vous dé- 
velopper des choses sur lesquelles j’ai passé 
légèrement, afin d’éviter des répétitions où- 
Platon m’auroit entraîné. 

Un fleuve n’est jamais deux jnslans la 
même : c’est ainsi que toute la matière coule 
en quelque sorte, et change d’un instant à 
l’autre. L’eau que je voisn’ est pluscelle que 
j’ai vue ; elle passe au moment même que 
je parle, et j’en vois une autre qui est déjà 
passée. Voilà l’image de l’univers sensible 1 
il est comme le temps , il n’est rien. Qu’est- 
ce en effet que le temps, ce fleuve immeuse 
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cjiii entraîne et précipite tout avec lui? Le 
passé n est plus, l’avenir n’est point encore, 
'et le présent nous échappe. 

Cette idée a paru si lumineuse aux an- 
biens, que presque tous ont dit : il riy a 
point de science de ce qui change , et par 
conséquent ce qui change ri est rien. Où 
é-st donc la réalité? C’est ici 'qu’ils ont. fait 
un usage singulier de la géométrie. 

Les objets de cette science sont perma- 
nens et immuables, parce que ce sont des 
notions générales et abstraites. En vain 
tout change, les idées de proportion de- 
meurent et ne varient jamais. Voilà, a-t-on* 
dit , voilà les êtres. Les corps proprement 
n’ont point de réalité. Ils n’en ont qu’une 
d’emprunt; ils n’en ont qu’autant qu’ils 
participent à ce qui ne change point. Il 
y a donc des essences qui sont toujours et 
toujours les mêmes, et qui, par cette raison, 
sont seules l’objet de la philosophie. 

• Pythagore , raisonnât d’après ces idées, 
eut sans doute de la peine à trouver.ua pre- 
mier principe permanent. Que fit-il? Il sul> 
tilisa la matière : il imagina un feu’ qui ne 
tombe pas sous les sens : et parce qu’on ne 

pont 
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peut pas observer les changemens d’un feu 
de celte espèce , il crut tenir un être im- ' 
xnuable. 

Ce feu fut Dieu. De lui émanent les es- 
sences immuables comme lui ; et de ces 
essences émanent les choses qui changent , 
c’est-à-dire, les corps. 

Ce feu est un esprit. Il est invisible , in- 
telligent, tout différent de la matière. II 
donne le mouvement à tout ; il se répand 
dans toutes les pai*ties de l’univers ; de lui 
naissent nos âmes, et des esprits de toute 
espèce. 

Dans ce système , Héi’aclite ne vit avec 
raison que de la matière. Il admit, avec Py- 
thagore , que le feu est le principe de tout ; 
mais il conclut qu’il n’y a rien d’immuable- 
Tout change continuellement, selon lui, et 
les corps , et les esprits , et Dieu meme. Ce 
n’est qu’une révolution continuelle, où tout 
naît pour périr , et périt pour renaître. Cette 
manière de ntlàonnev est au moins plus 
conséquente. Ce philosophe croyoit pour- 
tant qu’il n’y a point de science de ce qui 
oliange. Quelle règle avoit-il donc pour 
s’assurer de quelque chose? Il n’est pas pos^ 
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sible de le deviner : on entrevoit seulement 

de grandes absurdités, où il n’est pas né-‘ 

cessaire de le suivre. 

/ 

Les Eléatiques, comme vous l’avez vti , 
ont cherché là réalité, les uns dans im seul 
éfre général et abstrait , les autres dans les 
atomes, et quelques-uns dans nos sensations 
mêmes. 

Socrate vit toutes ces opinions comme des 
délires de gens dont- la folie est de se croire 
sages, n dit, ou du moins il put dire : il y a 
un Dieu. Tout en parle dans la nature : tout 
prononce son nom. Il est éternel, immense, 
infini, tout intelligent, tout-puissant : il 
est tout diflTérent de la matière. Je n’en sais 
pas davantage : je crois même qu’il seroit 
raisonnable de se borner à n’en savoir pas 
plus que moi , et d’observer les rapports que 
les choses ont à nous , plutôt que de cher- 
cher ce quelles sont, et comment elles 
sont. 

En suivant ce conseil, on se fût trouvé, 
dans le chemin des découvertes. Mais on 
continua de marcher sur les anciennes tra- 
ces ; et , d’apres les mêmes principes , on ré- 
péta les mêmes absurdités, parce qu’il n’j 
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en avoit pas d’autres à dire. Platon en est 
un exemple. Tout le fond de sou système 
est renfermé dans les systèmes que je viens 
d’exposer. Une fait qu’emprunter des uns 
et des autres. Si ce sont des idées contra- 
dictoires, ou il ne s’en apperçoit pas, ou il 
entreprend de les concilier. 

Il pense, d’après Socrate, que Dieu est 
une cause première et unique de l’univers; 
qu’il est souverainement bon, souveraine- 
ment puissant, souverainement intelligent. 
Il en parle magnifiquement: il en reconnoît 
la liberté, l’immutabilité, la providence. Il 
le dit mêniè incorporel, et tout différent de 
la nature. 

Cependant il rêve, d’après Pythagore et 
d’après Heraclite, que ce Dieu tnëme n’est 
jqu’unfeu; et comme le premier, il ne voit 

plus de matière dans la tnatière rendue 
subtile, 

.'I.e système le plu» généralement reçu 
avant lui, supposoit deux principes, égal *■ 

' ' meut éternels , égaletaent néctessaires,’et 
d’une nature toüt-à-fait opposée^ mêlés ce- 
pendant, et, confondus ensemble, pour ne 
former qu’un tout, dont l’iin étoit l’ame et 
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l’autre le corps. L’univers devenoit l’effet 
nécessaire de cette unipn. Dieu ne pouvoit 
pas ne pas agir, et il ne pouvoit agir que sur 
la matière dans laquelle il existoit , et qui 
par-là s’arrangeoit nécessairement. 

Anaxaçore changea le premier ce systè- 
me, ou plutôtîl le corrigea. Il ne considéra 
pas ces deux principes, comme ne formant 
qu’un tout ; il les sépara; il leur donna des 
attributsdifférens. La matière ne fut qu’un 
chaos , une masse informe , sans mouvement 
et sans vie. Dieu n’eut rien de commun avec 
elle : il n’en fut pas l’ame, il fut l’artisan 
qui la mit en œuvre. Elle se meut, parce 
qu’il la veut mouvoir : l’ordre s’établit , parce 
qu’il le règle : et l’univers sort du chaos. 
Cette idée est belle : elle nous retrace au 
moins un être intelligent, puissant et libre. 

Platon voulut l’adopter en partie; et quoi- • 
que son Dieu ne fût qu’un feu, et fût par 
conséquent bien différent du Dieu d’Anaxa- 
gore, il le sépara de la matière, et le repré- 
senta avec tous les attributs de la divinité. 
Mais il rejeta ce chaos où tout est supposé 
dans un repos parfait; et il en substitua un 
autre , où le mouveraent pe cessant point , 
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entretiont toujours le déso^rdre. Il itnagiua. 
donc la matière mue de toute éternité. sans 
règle .) se divisant ,' se subdivisant a 1 infini ; 
b’ ayant aucune consistance, aucune forme', 
aucune Qualité , aucuhe propriété. Il Hina^ s 
ginoit ainsi, afin de pouvoir dire : elle change 
toujours j donc on ne la peut pas connoi-» 
tre, car il n y a point de science de ce qui 
change. ' / ' ’ ' . ' 

Cette matière, dépouillée de toutes ses 
modifications! n’est qu’une notion abstraite! 

Or ceseroït un ^and travers que de faire 
naître les objets sensibles d’une idée, qui 
n’existe qué dans notre manière de conce-^ 
voir. Voilà pourtant d’où ils naissent. Selon 
Platon , Dieu necréerien î il ùe tneut rien • 
il règle seulement, autant qu’il peut, le mou- 
vement que la matière a déjà par elle-même* 

J e àis mitant çu* il peut : car la matière^ 
nécessairement mue de toute éternité, ré- 
siste plus ou' moins à l’action de Dieu ; et 
c’ est-là la cause des imperfections qu’on 
remarque dans l’univers. : 

L’ordre s’établit donc , et quoiqu’impar-' 
fait, ir donne naissance aux formes, aux 
figures; aux qualités :’et l’univei-s sensible 



Digiiized by Google 



198 HISTOIRB 

sort de cétte matière qui ne tombe pas loui 

Jes sens. 

Vouscommencez à voir comment Platon, 
voulant passer pour Fauteur d’un nouveau 
^sténqjç ^ prend dans tous , sans en adopter 
aucun. Semblable au Dieu qu’il imagine, il 
agit sur une matière préexistante , et il Far> 
range autant qu’il peut. 

La matière change , dit ce 'philosophe , 
en raisonnant comme Pythagore. Elle né 
^uroitdonc être l’objet de là science; Les 
choses sensibles ne méritent donc pas le 
nom d’êtres. La réalité de tout ce qui existe, 
est donc dans les essences éternelles, im- 
muables, nécessaires ' 

* * ^ " » r 

Ces essences se nomment idées. Elles 
existent donc dans l’entendement divin , 
comme dans leur source. Elles en émanent 
pour exister chacune à part : ce sont autant 
d’êtres : ce sont même autant de dieux y car 
tout ce qui est. en Dieu , est Dieu. : , 

i Elles prennent encore différens noms, 
suivant les rapports sous lesquels on lea 
considère. Far rapport à Dieu , elles sont la 
raison même. Par rapport à nous, elles sont' 
tout çe qui est proprement intelligible, parce 
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qu’il n’y a d’intelligible que ce qui est im- 
muable. Par rapport à la matière, elles sont 
^ce qui lui donne differentes formes. Par 
rapportau monde sensible, elles sontl’ exem- 
plaire que Dieu a consulté, lorsqu’il l’a 
voulu produire : elles sont un monde intel- 
ligible. En elles-mêmes enfin, elles sont des 
êtres , des dieux. 

Tout ce qui émane de Dieu , est Dieu , 
çelon Platon. Quelle est donc cette suite d’é- 
manations par laquelle la divinité descen- 
dra jusques dans la matière , sans que les 
parties de cette matière deviennent autapt 
de dieux? Voici ce que ce philosophe imar 
gine. ^ ^ ' 

- Cette raison, cet exemplaire , dont nous 
venons de parler, est une substance qid 
vient immédiatement de Dieu. Elle doit 
donc lui être toift-àrfait semblable, ]\Æsgis ce 
qui en, vient par une seconde émanat^n, en 
estpluséloigué, et doit, par conséquent, êtrr 
moins parfait fl ny a donc, qju’à suppose? 
une ame qui naisse de cet exemplairer, de 
cette raison , elle participera de Dieu , parce 
qu’elle en émane ; et- elle participera de la 
matière, parce qu’elle y sera unie. 
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Ainsi Platon se représente cette arae , 
comme un être mitoyen. C’est un troisième 
principe qu’il ajoute à Dieu et à la matière;. 
C’est un moyen , un instrument avec lequel 
Dieu produit l’univers sensible. CT est une 
espèce de canal , par lequel la source divine 
répand ses eaux , et donne la vie à tout ce 
qu’elle arrose. C’est un exemplaire , qui est 
en même temps dans Dieu et hors de Dieu, 
en quelque sorte , comme le dessein d’un 
bâtiment est tout-à-la fois dans l’esprit de 
l’architecte, et sur le papier où il est tracé. 

’ voyez que , plus ce philosophe em- 

ploie d’expressions pour se faire entendre , 
moins Oü l’entend. On entrevoit seulement 
qu’il veut expliquer le système des émana- 
tions. Continuons. 

Celte ame n’a été produite que lorsque 
Dieu a voulu former l’univers. C’est elle qui 
réglant le mouvement , a mis de l’ordre où 
il n’y avoit que du désordre; et qui , s’insi- 
nuant dans toutes les parties de la matière , 
les a préparées à recevoir les essences di- 
.vines. 

' C’est de ces essences que l’univers reçoit 
toutes ses formes , toutes ses propriétés. Il 
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cst-donc l’image de la divinité, il est le fils 
de Dieu; et ses parties principales, le so- 
leil, la lune, la terre, eic. , sont des dieux 
elles-mêmes. Mais ces dieux sont moins 
parfaits que le Dieu suprême, parce qu’au 
lieu d’émaner immédiatement de sa subs- 
. tance, ils n’émanent que de cette ame, de 
cet être mitoyen , par où la divinité se ré- 
pand et se communique. 

Cette ame est par-tout : il y a donc des 
dieux par-tout. Or ces dieux qui se multi- 
plient à l’infini , sont proprement ce qu’on 
'■nomme démons. Voici comment le Dieu su- 
prême leur parle: 

O vous, qui êtes mortels ,. puisque "vous 
avez été produits, vous serez immortels : je 
le veux, ma volonté assure votre existence. 
Vivez pour m’imitér. Formez, multiplie* 
les animaux. Il ne me convient plus de rien 
produire : je ne ferois que des dieux. Mais 
voila une semence divine : je vous la donne; 
_ elle animera vos ouvrages. C’est par vous 
que doit naître tout ce qui doit périr. Allez , 
je vous laisse le soin de l’univers, 

■ Il y a donc deux sortes de dieux ;^les uns 
éternels, et ce sont les ou les essences; 

9 - 
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les antres produits, mais qui ne mourront 
point , et ce sont les dëmons. Ceux-ci , d’unç- 
nature moyenne , se distribuent en plusieurs 
classes , ils sont des médiateurs qui portent 
les prières des hommes aux dieux , et les 
-Volontés des dieux aux hommes. De-là, la 
divination, le culte idolâtre, et toutes les 
-Superstitions du paganisme. 

Quant à cette semence confiée aux dé- 
mons , elleémane de Tame du monde, etelle 
renferme toutes les âmes destinées aux dif- 
férentes espèces d^animaux, c’est-à-dire , 
tous les êtres spirituels du dernier ordre ^ 
et les moins parfaits par conséquent. Platon 
néanmoins pense que les âmes des héi'os , su- 
périeures à celles des autres hommes, sont 
des démons; et c'est, selon lui, par cette 
raison qu’on leur élève des autels. > 

Les âmes ne descendent pas dans les 
corps par choix. Elles y sont entraînées par 
les démons, à qui le Dieu suprême a donné 
le soin de former l’homaie ; et c’est malgré 
elles, parce que les corps sont des prisons , 
dans lesquelles les facultés de ce qu’elles 
ont de divin sont empêchées, et ne s’exer.. 
fi3nt qu’avec peine. 
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Nous pouvons donc considérer nos âmes 
dans l'arae du monde où elles ont existé, et 
dans lescorps où elles existent. Dans l’aine 
du monde, elles parlicipoient aux perfections 
div ines, et, par conséquent, elles vo^oientles 
essences. Dans les corps, elles participent 
aux imperfections de la matière, et, par 
conséquent, elles ne voient plus les essences: 
elles sont ignorantes, et leur ignorance est 
la cause du mal moral, t 

Cependant elles ne sont pas nécessaire- 
ment ignorantes. Elles peuvent se dégager 
peu-à-peu de la matière. Elles peuv ent donc 
s’élever jusqu’aux essences; et c’est alors 
qu’ elles s’instruisent, ou plutôt c’est alor.<v 
quelles paroissent s’instniire. Car, dans le 
-vrai, elles ne font que rapprendre ce qu’elles 
ont su ; toute la science de f homme n’est 
q|u une réminiscence, , • \ 

Renfermé dans une chambre obscure, 
vous ne voyez que les images des objets; et 
vous voyez les objets mêmes, si vous sortez 
de cette- chambre. Ainsi l’ame, renfermée 
dans le corps, ne voit que les images des 
choses-; et elle ne voit les choses mêmes, 
que lorsque sortie duoorps, elle est rêlour- 
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née à son principe, à l’ame du monde. C’est 
alors que , dégagée tout-à-fait de la matière, 
elle conndît de nouveau toutes les essences. 
Or voilà le souverain bonheur. 

Mais , pour s’élever à cet état heureux, il 
faut qu’elle se purifie; qu’elle consume, pour 
ainsi dire, tout ce qu’il y a de matériel eu 
elle; et que, s’accoutumant à résister au 
mouvement désordonné de la matière, elle 
n’obéisse qu’au mouvement réglé que Dieu 
imprime. 

Elle peut dans cette vie approcher, selon 
Platon , plus ou moins de ce bonheur : mais 
elle n’y arrive tout-à-fait que lorsqu’après 
plusieurs révolutions, elle a été tout-fait 
purifiée; et, en conséquence, ce philosophe 
adopte la métempsycose. Les âmes néan- 
moins , dans son système , ne remontent pas , 
comme dans celui de Pythagore, jusqu’à 
Dieu même : elles ne remontent que jusqu’à 
l’ame du monde. Encore, cet avantage est ré- 
servé uniquement à la partie raisonnable ou 
divine; et les parties irascibles et concupis- 
cibles sont mortelles. Platon croit voir dis- 
tinctement Ces trois parties dans l’ame. 

. C’est sur ce bonheur qu’il fonde son Etl^ 
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que , c’est-à-dire , sa morale et sa politi(|ue. 
•Vous voyez que ses principes tendent à faire 
des contemplatifs , qui penseront s’unir à 
Dieu , en s’abîmant dans des notions abs- 
traites. C’est, en effet , ce qu’ils produiront. 

« L’histoire en fournira plus d’un exemple. 
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CHAPITRE XX. 

Des académiciens. 

P LATON laissa son ^cole4 Speusippe , son 
neveu , qui , huit ans après , étant tombé en 
paralysie , la laissa lui-raéme à Xénocrale , 
autre disciple de Platôn. Tous deux avoient 
accompagné ce philosophe dans son dèrnier 
voyage en Sicile. 

Le premier a écrit plusieurs ouvrages , 
qu on estimoit , et qu’Aristote est accusé 
d’avoir supprimés. D’ailleurs , on a autant 
critiqué ses mœurs, qu’on a loué son esprit. 

Xénocrate étoit de Chalcédoine. Né avec 
une conception dure , il prouva que les dis- 
positions les plus ingrates peuvent être vain- 
cues par un travail assidu. Il a fait plusieurs 
ouvrages , dont auçun n’est venu jusqu’à 
nous : mais ses mœurs nous sont connues , et 
tous les anciens rendent unanimement té- 
moignage à sa vertu. Pauvre par choix , il fut 
le seul des ambassadeurs d’Athènes que Phi- 
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lippe ne put corrompre : il se conduisit avec 
le même désinléres.'iemeat dans une autre 
ambassade auprès d’Antipater ;et,ïoi’squ’A- 
iexandre lui envoya cinquante talens, il re- 
tint à souper ceux (jui les lui apportoient, et 
' leur lit voir, au repas qu’il leur donna, com- 
bien les richesses lui étoient inutiles. Il ac- 
cepta néanmoins trente mines, afin de ne 
pas paroître refuser , par mépris, les bienl’aifs 
de ce raonarcfue. Sa réputation de probité 
étoit si bien établie, que les Athéniens le 
dispensoient de confirmer sa déposition par 
le serment. Il mourut , après av<n*r v écu qua- 
ti’e-vingts ans , et en avoir enseigné vingt- 
cinq. 

Polémon, Athénien, lui succéda. Il avoit 
été livré à la débauche ; il étoit même ivre 
la jM'emière fois quil parut à l’académie , 
et il n’y étoit entré que dans le dessein de 
tourner en ridicule ce qui s’y disoit, lors- 
que, frappéd’undiscourssur la tempérance, 
il fut honteux de ses mœurs, et devint aus^ 
sitôt disciple de Xénocrate et de la vertu. 
Il eut pour condisciple Q-antor, et pour 
successeur Cratès. Tous trois ont eu de la 
réputation. Voilà les hommes les plus ctl- 
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lèbres de l’ancienne académie. Ils ne pa- 
Toissent pas s’étre écartés des opinions de 
leur chef. 

' Arcésilas,dePitaneenEloïde,futlechef 
de l’académie moyenne. Instruit dans tous 
les genres de littérature, il avoit une élo- 
quence vive et pressante, un ton modeste , 
une ame généreuse; et, à ces avantages , il 
joignoit encore ceux de la figure. Ces qua- 
lités lui firent beaucoup de disciples et beau- 
coup d’ennemis. > 

Il avoit quitté l’école d’Aristote, et Cran- 
ter, son ami, l’avoit présenté à Polémon. 
Cependant , après avoir adopté la doctrine 
des académiciens, il ne crut pas devoir l’en- 
seigner ouvertement; et, quoique dans le 
fond il pensât comme eux, il s’exprima dif- 
féremment. Les circonstances où il étoit, 
l’engagèrent à tenir cette conduite. 

Pendant que la première académie flo- 
rlssoit, elle^vit naître plusieurs sectes, contre 
lesquelles elle eut à se défendre. Les quatre 
principales ont eu pour chefs , Aristote , 
Zénon,Epicdre et Pyrrhon. Celui-ci doiitoit 
de tout, et combattoit toutes les doctrines. 
Les trois autres rece voient dans les sciences 
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le témoignage des sens, et se trouvoient, par 
cette raison, tout-à-fait opposés à l’acadé- 
mie. Zénon, sur-tout , quoique disciple de 
Polémon , se déclaroit contre les académi- 
ciens, et les attaquoit avec chaleur. 

Il y avoit encore alors un grand nombre 
d’écoles de dialecticiens. Ce n’étoient pro- 
prement que des sophistes, qui brouilloient 
toutes les idées par l’abus qu’ils faisoient 
des mots. Sans connoissances , ils se soule- 
voient contre tous ceux qui passoient pour 
en avoir; et l’académie étoit plus en butte à 
leurs critiques , parce qu’elle avoit plus de 
réputation. 

Assailli par tant d’adversaires, Arcésila* 
songea moins à se défendre qu’à leur échap- 
per; et, considérant combien il lui seroit 
difficile de mettre ses dogmes à l’abri de 
toute critique, il entreprit de les cacher, et 
il prit le parti d’attaquer lui-même ceux qui 
le vouloient combattre. 

La philosophie de Platon portoit, comme 
nous l’avons vu, sur deux principes: le pre- 
mier, qu’il n’appartient qu’à l’entendement 
d’appercevoir les choses qui sont toujours 
les mêmes, c’est-à-dii*e , les essences, qui 
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seules sont l’objet de la vraie science; le 
second, qui est une conséquence du pre- 
mier, que les sens,' étant incapables , par 
eux-mêmes, d’appercevoir les essences, sont 
incapables aussi de nous donner de vraies 
connoissances. 

Arcésilas parut abandonner le premier 
de ces principes : au moins il ne le mit plus 
en avant ; et , se bornant au second , qui re- 
jette le témoignage des sens , il dit : je nç 
sais rien. Je ne sais pas même, comme So- 
crate, que je ne sais rien. Tout est hors de 
la portée des sens, et même de la raison: 
tout est incompréhensible. Il n’y a point d« 
science. On peut affirmer ce que les plijjo- 
sophes nient , on peut nier ce qu’ils affir- 
ment : on est toujours également fondé. 

Par cette conduite, ce philosophe déro- 
boit l’académie aux railleries et aux diffi- 
cultés des autres sectes. Il n’avoit plus rien 
à établir; et, passant de la défensive à l’of- 
fensive ^ il étoit sûr de vaincre. Il pouvoit 
facilement exagérer les erreurs des sens : il 
pouvoit tout aussi facilement renverser les 
systèmes des autres philosophes; et, quand 
il y avoit réussi , il pouvoit ramener ses dia- 
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ciples aux idées intellectuelles de Platon , 
à ce qu’il nommoit la vraie science. En elTel, 
il ne professa l’incorapréhensibilité de tout, 
qu’aux yeux de ceux qu’il vouloit conibal- 
tre, et il réservoit ses dogmes pour des dis- 
ciples suffisamment éprouvés. Il renouvela 
donc l’usage de la double doctrine. 

Il eut les plus grands • succès : mais la 
généralité, avec laquelle il paroissoit assu- 
rer l’incorapréhensibilité de toutes choses, 
le fit accuser de renverser les fondemens 
de la morale et de la religion. Sur quoi 
Cléanthe, tout stoïcien qu’il étoit , dit à 
ceux qui faisoient ce reproche ; arrêtez ,* 
te qu il àétruît par ses discours, il réta- 
blit par ses mœurs. Ce témoignage fait 
honneur à tous deux. 

Lacide fut le successeur d’Arcésilas • 
Evandre, de Lacide; Egésine, d Evandre ; et 
Carnéade, d’Egésine. Les trois premiers ont 
eu peu de réputation , et le dernier #été le 
chef de l’académie nouvelle. Il étoit de 
Cyrène en Afrique. ' • 

' Carnéade, avec la mente doctrine et 1^ 
médie politique qu’Arcésilas, se fit un lanr 
. gage un peu diücrent, parce qu il ne vour 
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loit pas s’exposer aux memes reproches. 

Arcësilas avoit dit qu’il n’y a rien de 
vrai en soi. Or il suffisoit de prendre cette 
proposition à la lettre, pour en faire un 
principe tout-à-fait absurde. Les adver- 
saires de l’académie n’eurent garde de le 
prendre autrement; et Carnéade fut dans 
la nécessité de s’expliquer avec plus de pré- 
caution. Il distingua ^onc ce qui est '^rai en 
soi, de ce qui le seroit par rapport à nous^ 
et , reconnoissant qu’il y a des vérités , il dit 
seulement que nous ne sommes pas faits 
pour les connoîtré. . ^ 

• Après avoir pris cette précaution , il dit 
que le vrai et le faux sont si mêlés et si - 
confondus, qu’il ne nous est jamais pos- 
sible de les discerner. Il vouloit donc que 
le philosophe suspendît toujours son con- 
sentement. Si on lui objectoit, par exemple, 
<jue deux choses égales à une troisième , 
sont éfkles entr’elles, il ne nipit pas cette 
proposition, comme on le lui a reproché : 
il répondoit qu’elle ne peut être d’aucun 
usage, parce qu*on ne peut jamais s’assurer 
que deux choses soient égales à une troi- 
^ sième. Eu un mot , il rejetoit toute science- 
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Mais, pour n être pas accusé de détruire la 
nionale, ilconvenoit que nous pouvons con- 
noîtreles vérités relatives aux mœurs; que , 
par conséquent, nous avons des règles de 
conduite, auxquelles nous devons nous con- 
former : et il appeloit opinion la connois- 
sance de ces règles. Il ne permettoit donc 
au sage que des opinions. 

Cependant il seroit difficile de com- 
prendre ce que le mot opinion signifîoit 
dans sa, bouche. Entendoit-il par opinions, 
des jugemens fondés sur des préjugés, sur 
un penchant dont on ne sauroit se rendre 
raison , sur des idées qu’on supposeroit 
vraies , parce qu’on ne verroit pas pourquoi 
ejles seroient fausses ? On ne pourroit se 
permettre de pareils jugemens , que lors- 
qu’il s’agit de choses indifférentes , et il 
faut plus de certitude en morale. 

On peut donc supposer que Carnéade 
entendoit par opinions, . des jugemens pro- 
bables. Or, si cela est, chacun est fondé à 
croire tout ce qu’il croit : car , lorsqu’on 
adopte un sentiment, on le juge probable 
tout au moins. Il anroit donc fallu donner 
des règles de probabilité ; et c’est ce ^ue 



2 14 histoire' 

Carnëade ne pouvoit faire dans ses prin- 
cipes. Puisque ce qu’il y a de plus sûr^ne 
serait, selon lui, que probable , les règles 
qu’il auroit données, n’auroient été que 
probables elles-mêmes. On auroit donc été ' 
eh droit de lui demander d’autres règles» 
pour s’assurer de la probabilité de celles 
qu’il auroit d’abord imaginées : et ainsi à 
l’infini. S’il n’y a donc pas pour nous des 
vérités proprement dites, comme le soute- 
noit Carnéade, on ne voit pas sur quel fon- 
dement il y auroit des jugemens probables. 

Avec beauccup de subtilité, une gi-ande 
abondance de paroles et une voix tonnante, 
Carnéade eut le talent frivole de soutenir 
et de détruire alternativement les mêmes 
thèses : et, tout étranger qu’il étoit, il parut 
si éloquent aux Athéniens , qu^ils le choi- 
sirent pour l’envoyer à Rome en ambassade 
avec Diogène le stoïcien , et Critolaüs péri- 
patéticien. Hâtons -nous , dit Caton le cen- 
seur, voyant le concours delà jeunesse 
romaine autour de ces tiois hommes , hâ- 
tons-nous de' leur accorder ce qu’ils de- 
mandent, et de les renvoyer. Ils répan- 
droient parmi nous le goût de ces vaines 
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disputes: il vaut mieux quils l’entretien-' 
nent parmi les Athéniens. 

Les cliangemens, apportés par Carnéade 
à la doctrine d’Arcésilas , furent si fort ap- 
plaudis , que la nouvelle académie fit ou- 
blier les deux autres. Alors le nom d’aca- 
démicien fut borné à désigner un homme 
qui dispute de tout, qui suspend toujours 
son jugement, qui ne veut rien savoir, et 
qui soutient indifféremment le pour et le 
I contre : c’est-à-dire , un homme qui n’a rien 
à étudier, et qui’ n’a besoin que de mots et 
de sophismes. Cette manière de philosopher 
étoittrop commode, pour n’avoir pas beau- 
coup de sectateurs. 

Clitomaque , disciple et successem* de 
Carnéade, laissa l’école à Philon , dont 
Cicéron parle avec éloge , et que quelques- 
uns regardent comme chef d’une quatrième 
académie. Il disoît pourtant lui-méme qu’il 
n’y en avoit jamais eu qu’une , et il paroît 
s’étre rapproché de l’ancienne. 

C’est en lui proprement que finit l’aca- 
démie. Car Antiochus d’Ascalon , son dis- 
, ciple , ne s’attacha pas scrupuleusement 
aux opinions de cette secte. Il entreprit au 
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contraire de concilier les péripatéticiens , 
les stoïciens et les académiciens, assurant 
qu’ils ne différoient que dans la manière 
de s’énoncer : ce qui étoit peut-être plus 
vrai qu’il ne pensoit;car, si tous ces philo- 
sophes ne disoient que des mots, ils ne 
pouvoient différer que par des mots. 

Parce qu Antiochus avoit été disciple de 
Philon , on a dit qu’il étoit académicien ; 
et , parce qu’il ne pensoit pas comme ses 
prédécesseurs , on a dit qu’il étoit le chef 
d’une cinquième académie. Celle-ci fut au 
moins la dernière: car les troubles de la 
Grèce ayant dispersé les académiciens , ill 
ne tinrent plus d’école. 
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CHAPITRE XXL 

ÏXjirlstote , chef de la secte Pe'ripa- 
tétique, 

Aristote naquit à Stagîre, ville (Je 
Macédoine, 884 ans avant J. C. Il dfs'- 
cendoit d’Esculape : et Nicomachus, son 
père, exerçoit la médecine à la cour d’A- 
mintas , père de Philippe. Nicomachus • 
étant mort, Aristote resta sous la tutelle 
de Proxénus, qui ne négligea rien pour 
son éducation. Plein de reconnoissance, 
Aristote n’oublia jamais ce qu’il devoit à 
son tuteur : il lui éleva des statues; il en 
adopta le fils Nicanor, auquel il. tint lieu 
de père. 

Il commença dès l’âge de dix-sept ans à 
fréquenter l’académie. Mais ne pouvant se 
borner aux études qu’on faisoit dans cette 
école , il rechercha tous les livres où il crut 
pouvoir puiser des connoissances , et il 
acquit, de bonne heure , une grande érudi'; 
i3 JO 
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lion. Platon l’appeloit V esprit j Vintellh 
gince comparoit à un coursier, 

dont rar4eur a besoin d’étrp cQutpnue par 
un frein. 

Après la mort de Platon , Aristote sç 
retira chez son ami et condisciple , Her- 
mias, qui regnoit à Atarne dans la Mysie. 
Trois ans après, ce souverain , vaincu par 
Memnonde Rhodes, fut envoyé à Ochus 
qui le fit mourir , et laissa sans bien une 
njèce aimable et vertueuse , Pythia , qu’il 
avoit désignée pour lui suc(îéder. Aristote 
« consacra, dans le temple de Delphes, une 
statue à son ami; il en célébra la mémoire 
dans des vers, et il en épousa la nièce , 
également sensible aux malheprs et aux 
vertus d’Hermias et de Pylhia. Peu de 
temps après, il fut appelé à la cour de 
Macédoiqp, Il avoit alors quarante-un ans.' 

Il eut beaucoup de part à la confiance 
de Philippe et d’Olympias. Je ne prétends 
pas faire parriàson éloge. Monseigneur ; 
c’est seulement un fait 'que je rapporte. 

. Peut-être donnerois-je de ce philosophe 
une idée peu avantageuse, si je n’ajoutpis- 
qu’il ne se servit. de,SQn crédit , que pour 
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faire du bien. Il fut utile à tous ceux pour 
qui il fut honnête de l’être. Bienfaiteur des 
peuples , il empêcha les vexations , autant 
qu’il fut en lui. Sa patrie , sur-tout , se 
ressentit de sa faveur. Stagire avoit été 
ruinée ; on la rétablit à sa considération 
on lui accorda plusieurs privilèges : on 
permit même à Aristote de lui donner des 
lois. C’étoit le cas de dire , avec Aristippç , 
que les philosophes sont faits pour être 
auprès des grands , comme les médecins 
auprès des malades. 

Après avoir donné huit ans à l’éducation 
d’Alexandre , il vint à Athènes , lorsqiie 
ce conquérant partit pour l’Asie , et il 
entretint un commerce de lettres avec son 
disciple. 

Ce prince ayant contracté avec lui le 
goût des sciences et le désir de contribuer 
à leurs progi'ès , elles parurent le premier 
fruit de ses conquêtes : car il sc hâta de 
procurer à son précepteur les moyens de 
travailler à Tliistoire des animaux. De» 
milliers de chasseurs et de pêcheurs fu- 
rent répandus dans les provinces de sa 
domination ; et il envoya huit cents talenf 
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pour fournir aux frais de cette entreprise. 
Cet ouvrage fut paifaitement bien exécuté. 
Malgré les découvertes qu’on a faites de- 
puis , il est encore regaixlé comme un des 
meilleurs que nous ayons en ce genre. 

Les étincelles dé vertu , qui parurent 
• d’abord dans Alexandre , ont été l’effet 
des leçons d’Aristote. Ce prince disoit alors : 
je dois le jour à mon père , mais je dois à 
mon précepteur de savoir me conduire ; et 
si je règne avec quelque gloire , je lui en ai 
toute l’obligation. Malheureusement ce 
philosophe avoit semé dans une aine où les 
vices avoient jeté de profondes racines, et 
où les vertus ne pouvoient naître que pour 
mourir bientôt. Jugez de son chagrin , 
lorsqu’il apprénoit les extravagances et les 
cruautés de son élève. Ne devoit-il pas 
craindre que la honte, dont il le voyoit se 
couvrir , ne rejaillît un jour sur lui-même ? 
Mais Alexandre l’a lavé de tout reproche. 
A mesure que ce conquérant se livroit à 
des excès, il • s’éloignoit d’Aristote ; et , 
loi'squ’il eut fait périr Callisthène , il rom- 
pit enfin tout commerce avec le seul hom- 
me qui pouvoit le rappeler à ses devoirs. 
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Celle conduite achève de déshonorer ce 
monarque. Vous serez vertueux, Monsei- 
gneur, ou vous haïrez votre gouverneur, 
et votre précepteur. 

Aristote enseigna dans le Lycée avec 
beaucoup de talens, avec la considération 
que lui donnOit la faveur d’ Alexandre, et 
par conséquent , avec beraicoup d’ennemis. 
I.a jalousie qui n’avoit osé se montrer , 
éclata après la mort de ce conquérant ; et 
Aristote, accusé d’impiété, se retira à 
Chalcis en Eubée, disant qu’il ne vouloit 
pas que les Athéniens fissent un nouvel 
outrage à la philosophie. Il avoit enseigm? 
douze ans dans le Lycée, ,et il mourut 
peu après , dans la soixante-troisième an- 
née de son âge. Son corps fut transporté à 
Stagire , où on lui éleva un tombeau , un 
autel, un temple même; et un jour de 
l'année fut consacré à sa' mémoire. i‘ 

On reproche à ce philosophe l’ambition 
démesurée d’Alexandre. Mais, dans une 
,cour telle que celle de Macédoine, étoit-il 
en son pouvoir d’inspirer à son élèxe des 
sentimens à son choix? et faut-il qu’on 
soit responsable à la postérité^ de toutea 
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les actions d’un prince, parce qu’on a pré- 
sidé à son éducation ? C’est aux Grecs, c’est 
aux Asiatiques mêmes, qu’il faut repro- 
cher l’ambition d’Alexandi’e ; puisqu’ enfin 
toutes les nations sont assez folles pour 
applaudir aux conquérans. 

Aristote est le plus célèbre des philo- 
sophes de l’antiquité. Il n’y eu a point dont 
on ait dit, ni plus de bien, ni plus de mal. 
Mais ceux qui ont tenté de noircir sa per- 
sonne , ont été ses ennemis déclarés , et 
leurs calomnies n’ont pas pu détruire les 
monumens, qui prouvent la noblesse de 
son ame. Quant à sa philosophie, on l’a 
presque toujours ou trop louée, ou trop 
critiquée.. 

L’obscurité est sur-tout le défaut qu’on 
peut lui reprocher. Cependant on le trai- 
tera avec moins de rigueur, si on se trans- 
porte au temps où il a vécu. Certainement 
il n’étoit pas prudent à un philosophe de 
découvrir toujours sa façon de penser. 
Aussi paroît-il affecter une grande brièveté, 
franchissant les idées intermédiaires , défir 
nissant rarement les mots, les employant 
dan# des acceptions différentes, paroissant 
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quelquefois se contredire, et ne prenant 
pas même toujours la peine de faire con-» 
noître s’il parle en son nom, ou s’il rap- 
porte l’opinion d’im autre. Alexandre, à - 
qui une vanité puérile auroit fait désirer 
d’être seul initié dans les sciences, lui 
ayant reproché d’avoir donné quelques 
ouvrages au public, il répondit que c’étoit 
à-peu-près comme s’il ne les avoit pas 
donnés, parce qu’ils ne seroient entendus 
que de ceux à qui il en communiqueroit . 
l’intelHgencei 

Vous voyez qu’il étoit partisan de* la 
double doctrine. Le matin , il enseignoit la 
partie secrète de sa philosophie à un peti 
nombre de disciples choisis. Le soir, il ou- 
vroit son école à tout le monde -, et il donnoit 
des leçons sur la rhétorique , la poétique, la 
morale, etCi 

Un événement a contribué encore à l’obs- 
curité de ses écrits. Tant qu’ Aristote a vécu, 
il a rarement permis que ses ouvrages se 
répandissent dans le public. En mourant , 
il les laissa , avec sa bibliothèque , à Théo- ’ 
phraste, qu’il choisit pour son successeur. 
Celui-ci les légua à Nélée, de Scepsis, en 
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Mysie. On croit qu’ alors Ptolëinée-Phila' 
clelphe en acheta quelques-uns, qui furent 
brûlés avec la bibliothèque d’Alexandrie. 
Xes autres restèrent aux héritiers de Nélée, 
qui les enfouirent dans un caveau , de crainte 
de se les voir enlever par le roi de Pergame. 
Ils ne sortirent de ce souterrain que plus 
d’xin siècle après. Ils étoient donc fort mu- 
tilés, et ils ont encore été défigurés par des 
éditeurs, qui ont entrepris de les réparer 
sans les entendre. 

Cette philosophie, si peu connue, a été 
enseignée pendant des siècles ; et , plus elle a 
été enseignée, plus elle est devenue obscure, 
ün nuage de commentateurs s’est placé 
entre Aristote et nous. Ses passages ont été 
expliqués de mille manières : l’ordre de se« 
livres a été bouleversé, et on ne peut plus 
reconnoître la route qu’il a suivie. 

Enfin ceux qui le lisoient, le regardoient, 
les unscommeunimpie,lesautrescommeun 
<>rthodoxe que la révélation auroit éclairé; 
et quelques-uns, comme un ignorant à qui 
on seroit tenté de refuser le sens commun» 
En un mot, ce sont toujours des hompaes, 
trop prévenus pour ou contre Aristote, qui 
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ont entrepris d’en faire connoître les opi”-^ 
nions : c’est par leur canal que sa doctrine 
est venue jusqu’à nous. 

On démêle, dans ce philosophe, une 
grande érudition, un génie v aste ; et les on> 
vrages où on l’entend, font regretter qu’on 
ne l’entende pas également dans Ions. Quoi- 
que plusieurs se soient perdus, il en reste 
encore un grand nombre ; et quand on songe 
qu’il étoit d’une santé délicate, qu’lia passé 
plusî^rs années de sa vie au milieu du tu- 
multe d’une cour fort inquiète , et que de- 
puis il a donné chaque jour plusieurs heui*e» 
à ses disciples, on a de la peine à com- 
prendre comment il a pu suffire à tant de 
travaux. 

La supériorité d’Aristote parott, sur-tout 
dans les écrits où il a pu exposer sa pensée 
sans mystère. Tels sont sa rhétorique et sa 
poétique. On conjecture qu’il les composa 
pour l’instruction d’Alexandre. Il y montre 
ce discernement' fin qui est lé caractère 
d’un goût éclairé. Les'princijSés qu’il y éta- 
blit sont, en génétàl , vraiÿ^ et ont été adopté» 
par les meilleurs esprits. , i . . , ' 

Sa logique est’ béaifcoup moîhs botinôj^ 
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On y admire y à la v^ritë, une grande saga* 
cité; mais on est fâché de voir qu il s’arrête 
plus sur le mécanisme ^u raisonnement f 
que sur le raisonnement même. 

Sa physique ,^i on excepte l’histoire de» 
«nimaux, est le pins imparfait de ses ou>- 
vrages. Il eût pu être , et il eût été un bon 
observateur ^ si l’usage ne l’eût pas con- 
damné, comme tous les autres philosophes,, 
à deviner la nature. Il fit donc un système» 
Il est vrai que cette partie de sa phBoso- 
phie pouvoit être moins défectueusequ’ello 
ne le paroît aujourd’hui^ car c’est celle qui 
a été le plus défigurée» 

.Ce qui lui fait le plus de tort, c’est l’in- 
fidélité avec laquelle il a exposé les opi- 
nions des autres, afin de les réfuter plus 
facilement» Il ne lui eût pas été impos- 
sible d’être plus fidelle, et en même temps, 
bon critique» Mais il n’imagina de com- 
battre tous les philosophes , que dansi lo 
dessein de paroître dire mieux, quoiqu’il 
n’eût rien de mieux à dire» Ambitieux de, 
fonder une secte qui fît oublier, toutes les; 
autres , il ressembloit , dit Bacon , à ces. 
princes ottomans, qui ne pensent régner 
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en sûreté qu’après avoir fait périr tous leurs 
frères. 

Il rejeta, avec raison, les idées întellec- 
fuelles de Platon, les nombres de Pytha- 
gore, les élémens d’Anaxagore, les atomes 
de Leucippe. 11 ne- substitua cependant à 
des notions vagues et abstraites , que des 
notions aussi vagues et aussi abstraites. 

Je ne m‘e propose pas de vous exposer 
toutes ses opinions; je n’en veux parler que 
pour vous faire connoîlre sa manière de 
raisonner, et pour vous mettre en état d’ea 
observer l’influence sur l’esprit prétendu 
philosophique des siècles postérieurs. C est , 
comme nous l’avons déj^ remarqué ,’le seul 
point de vue sous lequel l’étude des sjs^ 
témes anciens peut être curieuse et utile,’ 
- Les principes, dit Aristote, sont ce qu’il 
y a de premier, ce par quoi toutes choses 
sont. Ainsi , ils ne baissent pas les uns des 
autre8,ui de rien qu’on puisse sùpposer leur 
être antérieur. ' i 

’ . Il faut quHl y ait de i pareils principes; 
< puisqu’il. existe 'quelqiié chose; et il faut 
qu’il y en ait de contraires, puisque lei 
cbôse& s’engendrent et. périssent. . r 
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' Mais .combien y en a-t-il ? Il seroit em- 
barrassant d’en admettre une infinité. Ce 
ne seroit pas assez non plus de n’en ad- 
mettre que deux. Comme ils §proient op- 
posés, ils ne prodüiroient rien : ils se 
détruiroient au contraire. Il .y en a donc 
trois , et ce sont la matière , la forme et 
la privation. 

La matière est ce qui n est, 'ni qui, ni 
quoi, ni combien grand, ni ce par quoi l’étre 
est déterminé. C’est-àrdire, que la matière 
n’est rièn par elle-^méme. C’est seulement 
im sujet vâgue qui peut devenir quelque 
chose. Ce sujet n’est point corps, parce 
qu’ü n’a ni quantj^é , ni qualité d’aucune 
espèce; maïs il devient' corps aussitôt .qu’il 
est doué de quantité et de qualité. 

Vous voyez que cette matière incorpo- 
relle d’Aristote n’est que le corps même^ 
considéré en faisant abstraction des qua- 
lités qui lui sont propres; Cependant ce 
philosophe s’apjilaudit de cette découverte; 
et il ne néglige -rien pour p^uver que la 
matière incorporelle est_ le principe des 
corps. 

Les formes sont d’autrea^idé^s abstraites 
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qu il réalisé encore. Elles ne sont autre chose 
que les qualités qu’il a enlevées aux corps , 
lorequ il a fait des abstractions. Il a détruit 
les corps en leur enlevant ces formes, et 
il n’est ï-esté qu’une matière incorporelle: 
en rendant ces formes à cette matière, elle 
redevient corporelle, et les corps se repro- 
duisent. Voilà la génération des choses. 
Elle n’est qu’un ouvrage de l’imagination, 
qui refait ce qu’elle a défait. 

Les formes naissent et meurent. Ce qui 
est noir, par exemple, ne devient blanc, 
que parce que la forme du noir est dé- 
truite , lorsque la forme du blanc se pi’O- 
duit. C’est ainsi que les contraires viennent 
de leurs contraires;. et c’est, autant qu’on 
le peut comprendre, tout le mystère du 
troisième principe qu’^nstote nomme la 
privation. 

. Dé ce que les corps sont produits par la 
réunion de la forme à la matière, c’est une 
.conséquence qué la nature destsubstanèes 
corporelles soit dans «es <deux- pimcipes 
réunis. C’est aussi ce que dit Aristote jet 
il veut que cette nature se trouve plus 
dans la forme que dans la* matière; parce 
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qu’en effet , les corps ne sont sensibles qu» 
par leurs formes, c’est-à-dire, par leur» 
qualités. Il est évident que ce langage, bien 
apprécié, ne nous apprend rien. Passons à 
d’autres principes de ce philosophe. : i 

Les corps sont mus. Donc , conclut-ii 
avec raison, il y a un premier moteur im- 
mobile; car autrement il faudroit admette 
une progression de causes à l’infini. Cepen- 
dant il ne conçoit pas que le mouvement ait 
commencé til ne prouve même que le pre- 
mier moteur est éternel, que parce qu’il 
n’imagine pas comment lé mouvement ne 
le seroit pas lui-même; et il en infère que 
l’univers a toujours été, et sera toujours tel 
qu’il est.i I^’est-cé . pas-là reconnoitre ime 
progression à l’infini? • J 

.• Dès que le premier moteur est immo- 
bile, il est immatériel. Gomment donc 
méut-il la matière? Gomme l’ame meut son 
corps; et, à cette comparaison Aristote ' 
ajoute des explications qu’on n’entend pas*. 

Après, avoir donné du mouvement une 
définition fort" obscure, il en distingue de 
deux sortes ; l’un' en ligne droite , l'autre 
en ligne courbe^Le premier appartient::aux 
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elioses sublunaires, qui sont pesantes ou 
légères, parce qu’elles s’appi-ochent dii 
.centre, ou quelles s’en éloignent. Le se- 
C(^d appartient aux choses célestes, qui ne 
sont ni pesantes, ni légères, parce quelles 
se meuvent toujours à une égale distance 
du centre. 

Sur ces principes , qu’il estinuffle de ré- 
futer , il détermine le nombre des élémens, 
dont les choses sublunaires doivent être 
formées. La terre est un élément pesant, le 
feu est un élément léger. Entre ces deux- 
espèces , il en pouvoit distinguer une infi- 
nité d’autres , et il se borne à deux : l’eau^ 
qui tient de la légèreté du feu , mais qui 
' participe plus de la pesanteur de la terre j 
l’air qui tient de la pesanteur de la terre, 
mais qui participe plus de la légèreté du 
feu. U n’y a donc que quatre élémens des^ 
choses sublunaires.: la tétre, l’eau, l’air, 
le feu. 

1 Or les cieux, selon lui, ne sont hî pesant 
ni légers. . Ils ne sauroient donc être com- 
posés dé ces quatre élémens j et*d imagine , . 
pour les choses célestes , .un cinquième élé- 
ment, qu’il nomme quintessence. *. i . ‘ 
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Dès qu’au-delà de la lune, il n’y a qu'un * 
élément, le combat des élémens u’y peut’ 
avoir lieu. Les choses célestes ne sont donc 
jamais altérées par ^es principes contraires.” 
Elles ne sont donc suceptibles, ni de géné- 
ration , ni de corruption, ni d’accroissemens, 
ni de décroissemens. Les cieux sont donc 
incorruptibles, . 

Le premier moteur , qu’ Aristote nomme - 
Dieu, ne s’occupe que des choses incorrup- 
tibles ou célestes. Relégué dans les cieux , il 
abandonne aux élémens et à la fortune les 
choses sublunaires. Il ne donne lui-même 
aucun mouvement à celles-ci, et elles se 
meuvent uniquement par 'une espèce de 
sympathie avec les dioses céleste^ 

L’ame. est une entéléchie, c’est-à-dire , 
autant qu’on peut conjecturer , le principe 
actif de tout ce qui se produit en nous. Or sur 
ce que nous végétons, nous sentons , nous 
raisonnons , Aristote distingue , dans cette 
entéléchife,, trois facultés', la végétative,» la 
sensitive et la raisonnable. > ■’ ivî 

Quoique* ces trois'' facultés ne fassent, 
selon lui, qu’une seule ame,il pense que 
les deux premières meurent avec la dissolu- 
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tion du corps : et il distingue , dans la troi- 
.sième, deux partfes , un entendement pas- 
sif qui apperçoit les formes des objets et 
qui est mortel, et un entendement aclif qui 
conçoit et qui es^ immortel. 

Il ne s’explique point clairement sur 
l’origine de ces parties de l’arae. Dans ses 
principes, l’entendementactif ne [>eut éma- 
ner ni de Dieu , ni de l’ame du monde ; et 
il paroît supposer une intelligence éternelle 
qui est dans toute l’espèce humaine. Cette 
intelligence est le principe d’où il iire la 
partie immortelle de chaque ame , et où il 
la fait retourner après la mort. 

J e passe rapidement sur ces opinions. Tl 
me suffit de vous prévenir , que les formes 
d’Aristote , sa matière , ses qtwtre élémens, 
sa quintessence , ses âmes végétatives , sen- 
sitives et raisonnables , seront , pendant des 
siècles , tout ce qu’on croira avoir de mieux 
en philosophie. 

Théophraste d’Erisse , ville de l’île de 
Lesbos , enseigna , dans le Lycée , après la 
mort d’Aristote. Versé dans tous les genres 
de littérature , il parloit avec autant d’élo- 
quence que de clarté. Il eut jusqu’à deux 
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mille disciples , parmi lesquels on cornpf ë 
Démëtrius de Phalère. If fut généralement 
estimé * et sür-toutinfiniment cher aux Athé^ 
niens. Il nous reste peu de sès ouvrages , 
quoiqu’il ait beaucoup ^rit. Il paroît qu’il 
ne suivoit pas servilement les opinions d’A- 
ristote. Il est mort dans la quatre-vingt- 
cinquième année de son âge , 286 ans 
avant J. C 

Après lui , on ne compte plus , dans le 
Lycée , que cinq philosophes qui ont succes- 
sivement tenu l’école. Le premier et le plus 
célèbre est Straton , dont nous n’avons au- 
cun ouvrage. Los autres se sont succédés 
dans cet ordre : Lycon, Ariston , Critolaüs, 
Diodore. Vous savez que les sectateurs d’A- 
ristote ont élé nommés péripatéticiens , parce 
que d’ordinaire ils agitoieut les questions 
en se promenant. 
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CHAPITRE XXII. 

Des Pyrrhoniens ou Sceptiques* ’ 

Pendant qu’ Aristote jetoit les fonde- 
mens du péripatétisme , Pyrrhon d’Elide 
s’élevoit contre toutes les sectes , croyant 
trouver la tranquillité de l’ame dans l’in- 
différence que le scepticisme , ou un doute 
univèrsel , paroît devoir produire. 

Si nous considérons cette multitude de 
sectes qui se corabattoient sans rien établir, 
nous comprendrons que le scepticisme no 
pouvoit manquer de s’introduire. En effet, 
dans un temps où l’on connoissoit si peu l’art 
de raisonner , il étôit naturel de remarquer 
d’abord la foibl esse de Tespiit humain, de 
l’exagérer ensuite, et de finir par dire qu’o» 
ne peut rien savoir. Pour éviter cet excès, 
il eût fallu avoir beaucoup médité sur les 
facultés-de Tentendement, et sur les choses 
à notre portée; 'ce qu’on navoit point fait 
encore. 
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Pjrrhon, dans sa Jeunesse , ayant eu occa- 
sion de lire les ouvrages de Démocrite , - 
goûta si fort ce philosophe , que depuis il 
en parla toujours avec de grands éloges. Il 
crut apprendre de lui , que nous ne sauriotis 
connoître les vraies qualités des choses; 
que ce que nous prenons pour réel, n’est 
qu’apparence; et qu’il n’y a de réalité que 
dans notre manière de sentir. Ce fut vrai- 
semblablement , d’après ces principes, qu’il 
forma le projet d’attaquer tous les dograa- 
listes, et d’établir qu’on ne peut s’assurer 
/ d’aucune vérité. 

Disciple ensuite de Drison, fils de Slil- 
pon, et instruit par ce maître dans l’art 
éristique, que professoit la secte de Mégare , 
il se confirma dans son premier dessein ,, 
parce qu’il se sentit plus capable de l’exé- 
cuter. • 

Enfin il puisa dans la source de l’art éris- 
tique : car Anaxarque , qui fut aussi son 
.maître, lui enseigna les opinions de Xéno- 
phane, de Parménide et de Zenon d’EIée. 
Or la doctrine de ces philosophes , étoit une 
des plus favorables au scepticisme, puisqu’ils 
rejeloient le témoignage des sens , et qu’ils 
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ctoient de tous les sophistes les pins propres 
à prouver également le pour et le contre. 

Pyrrhon suivit Anaxarque dans les Indes; 
et 011 peut conjecturer que les conversations 
qu’il eut avec les gymnosophist es, contri- 
buèrent à l’entretenir dans son doute. Plus 
il voyoit de sectes différentes, moins il lui 
étoit possible d’en choisir une. D’ailleurs il 
est vraisemblable qu’iUne voyageoit, que 
pour se confirmer dans le parti qu’il avoit 
déjà pris. 

Il avoit naturellement l’esprit juste , assez 
du moins pour discerner le faux des opi- 
nions des autres, et il les coirbattoit avec 
beaucoup de clarté. Il paroissoit d’autant 
plus clair que les dogmaîisîes l’étoient 
moins; et, pour être entendu, il n’avoit qu’à 
faire voir (ju’ils ne s’entendoient pas eux- 
mêmes. N’ayant point d’opinions, il n’avoit 
rien à prouver ; et lès opinions de toutes les 
sectes semblüient ramener à son doute. 

Ilfaut convenir qu’il étoit moins déraison- 
nable de douter de tout avec lui , que de 
croire quelque chose avec les autres philo- 
sophes de son .siècle. 

Les Phynhoniens ne rejetoient absolu- 
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ment ni le témoignage des sens, ni celui de 
la raison , quoique les dogmatistes le leur 
aient reproché ; ils les regardoient comme 
des guides, que nous devons suivre provi» 
sionnellement, en attendant la certitude à 
laquelle ils ne nous conduiront jamais. Ils* 
disoient donc qu’avec leur secours , il n’est 
pas possible d’arriver à des vérités certai* 
nés. Ils rapportoieu1»lesdiiïerentes opinions 
qu’on enseignoit dans les écoles. Ils oppo-» 
soient secte à secte , raisonnement à raison-r 
nement : et ils inféroient qu’on ne sait rien. 
Leur conclusion ordinaire étoit : l’un n’est 
pas phis vrai que l’autre. 

Lesmoyens qu’on avoit imaginés jusqu’à-» 
lors pour se conduire dans la recherche de 
la vérité, les règles qu’on avoit données sur 
- la logique, les détails où l’on étoit entré sur 
les syllogismes, etc., fournissoient aux scep- 
tiquesdes avantages dont ils surent profiter, 
Kien n’étoit en effet plus frivole que toutes 
ces méthodes. Aucune n’alloit au vrai, parce 
qu’aucune ne re'raontoit à l’origine et à la 
génération des idées. 

Les sceptiques, qui eu sentirent le* foible, 
revenoient toujours à leur conclusion : on 
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BG peut rien savoir. Il eût sans doute été 
plus sage de dire : on ne peut rien savoir 
avec les anciennes méthodes; mais, ne se- 
roit-il pas possible de s’ en faire une meil- 
leure ? efc n’est r ce pas ce qu’il faudroit 
chercher ? 

Cependant la doute universel conduisoit 
à des absurdités , et les Pjrrhoniens de- 
vaient être d’autant plus absurdes , qu’ils 
étoient plus . conséquens. Ils dirent, par 
exemple, qu’ils ne savoient s’il y a du bien 
et s’il y a du mal; parce qu’en effet, on ne 
peut assurer ni l’un ni l’autre, quand on 
vaut absolupient douter de tout. Or cette 
manière de penser est destructive de toute 
société: on ne sait plus s’il y a des vertus, 
s’il y a des vices, et tout devient jndifféi’ent , 
Quelque absiude que soit cette conséquen- 
ce , non seulement les Pyrrhoniens l’adop- 
tèrent , ils voulurent encore quelle fut une 
preuve des avantages qu’ils croyoient voir 
dans le scepticisme. 

. Ceux , disoient-il^V qui %oient qu’il y a 
des choses , par leur nature , bonnes et mau^ 
vaises , sont tourmentés par le désir des unei 
et par la crainte des autres. S’ils sont heu- 
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reux , ils appréhendent de cesser de l’être : 
s’ils sont malheureux , ils se croient souvent 
menacés de plus grands raalhems. Mais 
nous , ajoutoient-ils , qui ne savons pas s’il y 
a du bien , ou s’il y a du mal ; nous ne con- 
noissons ni la crainte, ni les- désirs, et nous 
jouissons d’une tranquillité parfaite. 

Il semble que ces philosophes aient ima- 
giné qu’il suflit de dire qu’il n’y a ni bien ni 
mal , pour se rendre insensible à l’un et\ à 
Tautre. En vain cependant s’appliquoient- 
ils à prouver qu’on ne sait pas si les choses 
sont bonnes ou mauvaises en-elles-mêmes , 
ils ne pouvoient pas ignorer qu’plies étoient 
bonnes ou mauvaises par rapport à eux : 
c’est en confondant ces deux manières de 
les envisager, qu’ils ont avancé des para- 
doxes , que le sentiment et la plus légère ré- 
flexion détruisent. 

N’étant arrêtés ni par l’absurdité, ni par 
le danger des conséquences , ils tentèrent' 
de répandre des doutes jusques sur l’exis- 
tence de la divAité hiême. Ils disoient , 
à la vérité, que, comme citoyen , on 4oit 
reconnoître les dieux de sa patrie, et les 
adorer: mais ils prétendoient que , comme 

philosophe, 
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philosophe, on ne pou voit assurer s’ils sont 
ou s’ils ne sont pas; et que c’étoit encore 
le cas de dire, je ne sais, ainsi que sur 
toute autre question. Ils se prévaloient de» 
idées fausses que la superstition avoit répan> 
dues ; de l’ignorance des législateurs , qui 
avoient laissé subsister ces idées, et du 
peu d’accord des dogmatistes, quifaisoient 
Dieu chacun à leur manière. C’étoit douter 
d’une vérité, parce que des peuples, des 
législateurs et des philosophes avoient mal 
raisonné. 

On avoit d’abord applaudi aux PjTrho- 
niens : on se souleva contre eux , quand 
on vit les conséquences^de leur doute; et 
leur tranquillité parut se troubler. Alors 
ils cherchèrent à se faire un rempart des 
noms les pluS illustres ; et eux qui n’assu- 
roient rien , ils osèrent assurer que tous 
les grands hommes avoient été sceptiques:- 
Homère, les sept sages, Archiloque , Euri- 
pide, Xénophane, Héraclite, Démocrite, 
Socrate, Zénon d’Elée, Platon meme, et 
tous les dialecticiens. Mais, si on trop va 
dans tous ces philosophes des maxime» 
qui conduisent au doute , il est certain 
i3 
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qu’aucun d’eux n’a été véritablement scep- 
tique. 

L’académie, après les changemens faits 
par Arcésilas et sur-tout par Carnéade, 
devint unasjle pour les sceptiques. Forcés 
à déguiser leurs sentimens, ils se dirent 
académiciens , et ces deux sectes se confon- 
dirent. Pjrrhou est mort 287 ans avant J. C. , 
ou environ. 
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CHAPITRE XXIII. 

De Zenon ou des Stoïciens, 

D. PUIS Socrate, la Grèce est toujours 
plus agitée. C’est un théâtre qui s’ouvre à 
tous les genres d’ambition, et il est même 
difficile d’y être spectateur impunément. 
Les successeurs de ce philosophe se dispu- 
tent l’empire de l’esprit , et ils combattent 
encore, lorsque ceux d’Alexandre se ravis- 
sent tour-à-tour l’empire des armes. Cette 
contrée est tout-à-la-fois livrée aux orateurs , 
aux sophistes, aux philosophes et aux 
.soldats. 

Il n’y avoit plus de patrie. Ce temps 
étoit passé, où l’on cherchoit le bonheur sur 
les traces des Miltiade, des Thémistocle, 
des Aristide , etc. On y vouloit àmver, 
sans être citoyen ; et toutes les écoles offii- 
rent d’y conduire. 

Cependant, aprè/5 s’être éloignés des af- 
faires pour étudier les opinions, les rneil* 
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leurs esprits cherchèrent le repos dans une 
vie obscure, persuadés qu’il falloit aussi 
peuse mêler des sectes, que des dissentions 
des républiques. En ëfiét, s’ils gémissoient 
de ne pouvoir être citoyens, iis dévoient 
craindre de devenir philosophes. 

Un repos parfait péu:ut donc l’état le plus 
heureux : façon de penser, qui elle-même 
étoit un malheur, auquel on avoit été 
forcé par les circonstances. Mais les phi- 
losophes, qui pensent d’après leur siècle, 
lors même qu’ils se flattent de l’éclairer, 
crurent voir dans ce repos le fondement du 
bonheur, et ils dissertèrent smles moyens 
de se le procurer. 

La philosophie va donc prendre une 
nouvelle face, et cependant elle ne dira 
rien de nouveau. Ce sera toiqqurs le même 
fond d’idées : il se rapportera seulement à 
un bonhem* qu’on promet davantage, et 
dont on jouit moins que jamais. C’est à 
cela que se réduit la révolution qu’il me 
reste à vous faire connoître. Le fanatisme 
d’une fausse sagesse , un masque de vertu , 
une barbe et un bâton : voilà, dans l’âge 
dont je vais vous parler , ce qui attira ces 
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mêmes regards, que vous avez vu se fijÉer 
auparavant sur Aristide et sur Thémis- 
tocle. ■ 

La plus légère considération sur les fa- 
cultés de l’homme, suffit pour dissiper ce 
fantôme de bonheur , que les pliilosophes 
croyoient trouver dans une tranquillité par- 
faite. Nous avons des besoins. De ces be- 
soins , naissent nécessedrement des craintes 
et des désirs. De ces craintes et de ces 
désirs, naît également la nécessité d’agir : 
heureux, d nos actions sont dans l’ordre 
de nos devoirs; malheureux, si elles s’en 
écartent. Nous enlever, comme Pyrrhon 
nos craintes et nos désirs , c'est nous 
anéanhr. Aussi ce philosophe consé(^ec(; 
disüit-il que la vie et la mort ne sont 
qu’une même chose ; et , lorsqu’on lui de- 
mandoit, pourquoi il ne mouroifpas : pré- 
cisément , répondoit-il , parce que la vie 
et la mort ne sont qu’ulie même chose. Il 
répondoit avec esprit, et cela passoit pour 
de la philosophie. 

Deux autres philosophes entreprirent 
aussi de montrer la route du bonheur, et 
furent également de mauvais guides. Ils 
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florissoient , ainsi que Pyrrhon, plus âgë 
qu’eux , trois cents ans avant J. G. Avec 
un caractère opposé, ils cherchèrent une 
tranquillité parfaite par des moyens diffé- 
jrens. D’un tempérament mélancolique 
et d’une imagination forte , Zénon de 
Cilium, ville de Chypre, se fit des prin- 
cipes suhlimes , mais tristes et sévères , 
tandis qu’Epicure, doux et sociable, parut 
ne donner que des leçons de volupté. L’un 
se plioit aux mœurs du temps , et devoit 
plaire par celte raison : l’auti-e les choquoit 
ouvertement, et devoit étonner et plaire 
encore. Tout deux se firent un grand nom- 
bre de sectateurs , et fondèrent des sectes 
toujovurs jalouses et toujours ennemies. 

Zénon eut pour maître Cratès le Cyni- 
que , Stilpon et Diodore Cronus , de la 
secte Mégarique , Xénocrate et Polémon , 
de l’Académie. Il s’appliqua d’abord à la 
dialectique, parce que c’étoit alors l’étude 
favorite des Grecs. Il entreprit ensuite de 
faire un système pour servir de fondement 
aune morale,' dont les Cyniques lui avoient 
donné les principes. Il fouilla pour cela 
dons toutes les sectes : il puisa , sur-tout , 
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dans Heraclite et dans Platon : on peut 
dire encore qu’il dut beaucoup à Epicure j 
car on rem'ar(|ue des opinions qu’il paroît 
n’avoir adoptées , que parce qu’il les vouloit 
combattre. Il enseigna dans un portique 
d’Athènes , d’où ses sectateurs ont été 
nommmés Stoïciens. 

Avant tout , dit Ze'non , e'toit le chaos ,* 
et le monde n’est que le chaos débrouillé. 
Il est formé de deux principes: l’un, actif, 
est une ame , qui agit en lui , et qui le 
meut ; l’autre , passif , est la matière 
qui , par elle - même , est indifférente à 
toutes sortes de formes. De ces deux prin- 
cipes , il résulte un seul tout , qui com- 
prend l’universalité des choses , et qui 
nage dans un espace immense. C’est un 
animal , formé d’un corps et d’une ame * 
et' cet animal est proprement Dieu. 

L’ame de ce tout est l’éther , ce feu qui 
habite dans la région la plus élevée , dans 
la circonférence des cieux , et qui de là , 
se répand dans toute la nature. Le corps 
est cette matière grossière , qui , incapable 
de donner le mouvement , est propre à le 
recevoir. ^ * 
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Cette ame n’est point hors de son corps, 
elle n’est point hors du monde. Elle est 
dans tout ce que nous voyons , et dans 
tout ce que nous ne voyons pas. C’est un 
premier principe éternel et incorruptible , 
parce que rien ne se fait de rien, et que 
rien ne rentre dans le néant. Elle est par 
tout , connoît tout , règle tout ; unicjue’ 
source de toute activité et de toute perfec- 
tion , elle est souverainement parfaite. 

. D’abord enveloppée dans le chaos , elle 
ne l’a pas délwouillé par un acte libre de 
sa volonté. Mais, toujours agissante par sa 
nature , elle a enfin surmonté la résistance 
de la matière , et ce monde n’est que le 
résultat de l’action du principe actif sur le 
principejîassif. 

Cette ame, ayant nécessairement tou- 
jours la même activité , entretient l’ordre 
quelle a ùne fois établi : elle seule conserve 
tout. 

Elle agit de toute éternité, et le chaos 
commence à se débrouiller. Elle continue 
d’agir, çt le chaos se débrouille encore 
et, parce que son action est toujours la 
même, le monde enfin s’achève. 



An 



Digitizoc 1 




K C I E N N K. 249 

Son action est toujours relative à IVtat 
des choses. Ce qui est produit dans un 
moment , est déterminé par ce qui a été 
produit par le moment précédent j et ainsi de 
suite , en remontant jusqu^au premier 
développement du chaos. 

Il y a donc dans le monde un enchaîne- 
ment de causes et d’effets. Par conséquent, 
les choses à chaque instant sont ce quelles 
doivent être : elles ne sauroient être autre- 
ment qu’elles sont. Cet enchaînement est 
le destin à qui tout obéit; non seidement 
la matière, mais encore celte ame qui est 
le principe actif de tout. Car Dieu ne peut 
rien faire que conséquemment à ce qu’il a 
déjà fait. 

Le monde ou Dieu, comme nous l’avons 
dit, comprend tout ce qui eviste dans 
l’espace. Il n’y a donc rien hors de lui , 
qui ait le pouvoir de le nécessiter. 11 agit 
uniquement par sa nature : ils est sa néces- 
sitéà lui- même. C’est par-là qu’il est libre. 

Cette hberté s’étend à toutes les paities 
du monde , et par conséquent à f homme, 
Car si le destin entraîne celui qui y résiste, il 
oe fait que guider celui qui veut. L’hommp 
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obéit , semblable à un animal , qui , retenu 
par un cordon , suit parce qu’il le veut 
bien ; mais qui süivroit encore , quand il 
ne le voudroit pas. 

La matière est éternelle. Elle ne croît, 
ni ne décroît ; puisque rien ne se fait de 
rien, et que rien ne rentre dans le néant. 
Invariable dans son tout , dans son essence 
elle change dans chaque partie , à chaque 
instant. Elle est bornée , puisqu’elle est 
circonscrite par un vide immense : mais 
ses plus petites parties sont divisibles à 
l’infini , et par conséquent , sùsceptibles 
d’une infinité de formes différentes. 

C’est dans cette disposition ou changement 
que tout naît. Tout vient de Dieu , comme 
d’une semence qui contient tout. C’est une 
raison génératrice d’où sortent les quatre 
élérnens, la terre , l’eau, l’air et le feu. 

Ces élérnens se mêlent et se combinent 
d’une, infinité de manières. Ce qui n’est 
plus dans un' corps, a passé dans un autre. 
C’est une circulation continuelle : mais , 
pendant que chaque choée cesse d’étre 
ce quelle étoit, la matière, en général, 
" est toujours lai même. " ' c - . 

. ï 
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• Au milieu de ces révolutions , le feu , 
comme plus léger, se porte à la circonfé- 
rence, d’où il reflue vers le centre, péné- 
trant tout, animant tout. 

' Ce principe actif prend diflerens noms, 
suivant les différentes manières dont on le 
considère. Dans l’air, c’est Jupiter ; dans 
le feu, Vulcain ; dans la terre, Vesta. 
On le nomme le monde ou la nature , 
lorsqu’on veut comprendre tout ce qui 
existe : on le nomme destin , poiu* marquer 
plus particulièrement l’enchaînement des 
causes et des effets : enfin il prend les noms 
des dieux , qui se multiplient sans nombre 
dans toutes les parties de l’univers; parce 
que cette ame, qui a développé le chaols 
'est par-tout. ' ' 

Les astres sont doués d’intelligence , 
puisqu’ils sont de feu, et que d’ailleurs ils 
se meuvent régulièrement. Ce sont des 
dieux qui connoissent l’avenir , et qui 
l’annoncent meme par des signes cerfains. 
Car leur action est liée à tout , puisque 
tout est lié. ' ^ * ’ 

Le monde est sphérique , et la terre est 

^au centre. Les exhalaisons de- ce globe 
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nourrissent les astres. Elles s’épuiseront, et 
le feu consumant tout, le monde rentrera 
d^ns Jupiter. Alors ce Dieu se reposera 
quelque temps en lui-même : il s’envelop- 
pera dans ses propres pensées. Cependant t 
rendu à sa première activité, il développera 
une autre fois le chaos. Ainsi le monde est 
né pour périr, il périra pour renaître , et 
ces révolutions se succéderont sans fin. 

C’est ainsi. Monseigneur, que les Stoï- 
ciens expliquent la génération dès choses. 
Voilà du moins le fond de leur système. 
Vous y reconnoissez les principes que vous 
avez déjà vus ailleurs. , 

Zénou , comme je l’ai dit, avoit été 
disciple de Cratès. Il en goûta la doctrine , 
et il ne fit guère que transporter le Cynis- 
me du Cynosarge au Portique. Il conserva 
même à-peu-près le vêtementde son maître. 
Ea principale différence qu’on a remarquée 
entre les Cyniques et les Stoïciens, est dans 
la fin qu’il se proposent ; encore est- elle 
assez subtile. Ceux-là, a-t-on dit, veulent 
aller au-delà de la nature , et ceux-ci la - 
veulent dompter. 

^uoi q^’il en soit, Zéntm ne se borna 
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pas à la morale. Il ëtoit trop ambitieux de 
se faire un nom, pour ne pas s’essayer 
dans tout les genres. Il voulut donc , 
comme les autres , expliqu^la génération 
des choses ; et , parmi les principes reçus , 
il choisit ceux qui pouvoient servir de base 
à sa morale. 

Il dit que l’homme, étant composé d'un 
corps et d’une ame , est l’image de Dieu ; 
et cela n’est pas étonnant, puisqu’il est 
évident qu’il a fait Dieu à l’image de 
l’homme. 

Si notre corps est, selon lui, formé 
d’une matière grossière , l’ame est une 
portion de la divinité , une étincelle de 
ce feu céleste qui anime les astres. 

Mois, parce que les fibres de notre corps 
ne résisteroient pas à l’action d’un principe 
aussi puissant , ce feu , en traversant l’air , 
se refi'oidit un peu, et s’accommode par 
ce moyen à la foiblesse de nos organes. 

L’homme lient au tout dont il fait partie : 
il eu suit les lois. Son ame, a^ujettie au 
destin comme Dieu, .est fibre comme lui. 
Car, étant une portion de la divinité, elle 
agit uaiqueiB£nt par la nature qui lui 
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propre; et elle est , comnie' Dieu,' sa 
nécessite' à elle-même. 

‘ Elle n’est donc pas libre en ce sens , 
qu elle puisse faire ou ne pas faire en sorte 
que ses actions soient absolument indiffé- 
rentes. Elle l’est en ce sens , qu’elle obéit 
volontairement au destin, auquel elle obéi- 
roit encore , quand elle ne le voudroit pas. 

Il faut se soumetti’e à cette loi. Ce n’est 
pas à nous à faire des reproches à la nature. 
Il n’arrive que ce qui doit arriver. Par con- 
séquent , il est sage de souffrir ce que nous 
ne pouvons empêcher ; et de suivre sans 
murmure le Dieu qui nous conduit^ et 
qui conduit avec nous le tout dont nous 
sommes partie. 

Le caractère du sage est donc de. tenir 
étroitement à ce tout. Le monde n’est pour 
lui qu’une cité, qu’une patrie, qu’une 
' famille. Il ne se considère jamais à part. 
Quels que soient' les événemens, rien ne 
lui manque, parce qu’il sait que tout tend 
à la perfection du tout. Au lieu.de desirer 
que les choses se conforment à sa volonté , 
il demande qu’elles arrivent comme elles, 
arrivent , et ü est heureux. C’est ainsi, qu’il 
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vit selon l’ordre du monde , selon la na- 
ture, selon Dieu, selon la vertu : car ce 
n’est-là qu’une même chose exprimée difî’é- 
remment. 

En suivant ces principes, le sage -ne 
considère le bien et le mal, que relative- 
ment au tout. Ce qu’il trouve y être utile, 
est bien; ce qu’il trouveroit y être inutile, 
est mal. 

Par conséquent , le plaisir et la joie , 
la douleur et le chagrin ne sont rien dans 
le vrai : car ces choses n’intéressent que 
-l’individu , et ne font rien au tout. 

Le plaisir et la joie sont tout au plus des 
accessoires du bien; la douleur et le cha- 
grin sont des accessoires du mal. Or le 
sage ne s’occupe pas des accessoires. Sans 
désir et sans crainte , rien ne l’agite , 
■rien ne l’inquiète , rien ne le trouble. Son 
• bonheur est en lui : il n’attend de dehors 
ni peine ni plaisir. Il est impassible. 

Vous voyez , Monseigneur , que ce sys- 
- terne ne conduit qu’à l’enthousiasme. Ce 
. sont des principes , qui ont de quoi nous 
étonner. Ils nous élèvent au-dessus de nous- 
mêmes ; et nous les trouvons magnificjues, 
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parce qu’ils nous font plus grands à nos 
yeux. Zénony conforma tout son extérieur. 
Il lui étoit plus facile d’avoir les apparences 
de cette sagesse sublime, que d’avoir la 
réalité même , et les apparences lui suffi- 
eoient. Il pouvoit même, sans hypocrisia, 
se donner pour ce sage , parce qu’il pouvoit 
croire l’être en effet. Son imagination forte, 
son tempérament triste , les applaudis- 
semens , les contradictions mêmes , tout 
l’amenoit par degrés à jouer ce personnage, 
et peut-êti’e à le jouer de bonne foi. 

Il faut convenir que cette idée chimé- 
rique du sage , est capable d’élever au- 
dessus du commun , une ame forte et 
courageuse. On en a vu plus d’un exemple. 
Mais le faux de cés principes s’est montré 
sensiblement, sur-tout dans ceux qui, se 
disant Stoïciens, n’ont conservé de leurs 
chefs , que les grands tnots, la démarche, 
le manteau , la barbe et le bâton. Cette 
secte a produit quelques ^^ds hommes 
et beaucoup d’hypocrites. , 

Lorsque les Stoïciens étoient pressée, 
ils avouoient qu’aucun mortel ne peut arri- 
ver à ce dernier degré de sagesse , où ils 
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plaçoient le bonheur; et que le plus sa' e 
est seulement celui qui en approche de 
plus près : c’est-à-âire , que le plus sage 
est celui qui approche le plus de l’état 
d’impassibilité. 

Mais , si nous étions tout-à-fait impassi- 
bles , serions-nous donc capables d’un 
sentiment de bonheur ? Pour être sensibles 
à la douleur , n’est-ce pas assez qu’elle |i 

soit un mal pour nous ? et , parce que nous 
nous dirons qu elle n’est pas un mal pour \ 

le tout, sera-t-il en notre pouvoir d’y être . 
insensibles ? 

Tels sont les fondemens que les Stoïciens 
ont cru devoir donner à la morale des 
Cyniques. D’ailleurs tout est commua 
entre ces deux sectes. Les maximes sont 
les mêmes, ou à-peu-près. Si elles sont 
outrées dans la bouche du Cynique , elles 
sont frivoles et puériles dans celle du Sîr/iV 
cien. Le Cynisme, se bornant à la n orale, 
a du moins l’avantage de ne pas s’égarer 
dans des principes de cosmogonie. 

Zénon n’a pas mieux raisonné sur la 
logique. Il distingue deux parties dans cet 
art , la rhétorique et la dialectique. Il avoit 
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coutume de représenter la rhétorique par 
la main ouverte , pa^e qu’elle aime à 
étendre; et la dialectique par la .main 
fermée, parce quelle aime à resserrer les 
idées. 

Il dit que toutes nos connoissances vien- 
nent des sens : mais il ne le dit que pour 
contredire Platon. D’ailleurs il n’avoit au- 
cune idée de principe. Il auroit mieux 
raisonné, s’il avoit été capable de le con- 
noître et d’en suivre les conséquences. Sa 
• dialectique, comme- celle des autres phi- 
losophes , n’étoit que l’art d’abuser des 
mots. 

Les Stoïciens ont été, en général, des 
sophistes très-suhtils : leur goût pour les 
paradoxes leur faisoit un besoin de l’être. 
De ce que, selon eux, le bien n’est que 
ce qui est relatif à l’avantage du tout, ils 
ont conclu qu’il n’j en a pas un plus grand, 
ni un moindre, parce que les choses sont 
utiles au tout, ou inutiles.' De conséquence 
en conséquence, ils ont dit ensuite: donc il 
n’y a pas de milieu entre le vice et la vertu : 
<lonc toutes les fautes sont égales : donc 
celui qui a une vertu, les a toutes : donc 
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il n’y a proprement qu’une vertu, et c’est 
d’obéir volontairement au destin. 

Ils croyoient confirmer ces paradoxes » 
en disant encore: il n’y a pas un vrai pluà 
vrai, un faux plus faux. Donc il n’y a 
pas un bien plus bien, un péché plus péché. 
Qu’on s’écarte peu ou beaucoup de la route 
qu’on doit prendre , on est également horj 
du chemin. 

Enfin les sophismes des Stoïciens ont 
dégénéré en puérilités , pour ne rien dire 
de plus. Je n’en donnerai qu’un exemple* 
Hat est une syllabe. Or iin rat a mangé 
le fromage. Donc une syllabe a mangé 
le fromage. Représentez-vous de pareils 
propos dans la bouche de ces philosophes , 
qui , fiers de leur sagesse , disoient , avec 
tous les autres , que la philosophie est la 
science des choses divines et humaines. 

Zénon, âgé de plus de 8o ans , se donna 
la mort , après une chute où il se cassa le 
doigt. Les Stoïciens avoient pour principe , 
que la vie et la mort sont au nombi-e des 
choses indifférentes ; que l’ame du sage 
remonte au feu céleste , d’ou elle tire son 
origine ; et qu’il doit cesser de vivre, 
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lorsqu’il cesse d’étre utile au tout. Quant 
aux âmes des autres hommes , ils les fai- 
soient en’er quelque temps dans l’air , 
d’où ils les conduisoient dans la lune , pour 
achev^er de se purifier. Mais je vous arrête 
trop long-temps sur ces misères. 

Les successeurs de Zenon , qm ont eu 
le plus de réputation , sont Gléanthe , 
Chyrsippe et Posidonius. Cette secte a eu 
parmi les Komains d'illustres partis^s. 
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CHAPITRE XXIV. 

Considérations sur le bonheur et sur 
les opinions des philosophes à ce 
sujet. 

Avant de passer à Epicure , dont il me 
reste à parler , je crois à propos de consi- 
dérer d’un coup-d’œil les différentes opi- 
nions des philosophes sur le bonheur , et 
les idées que nous devons nous en faire 
nous-mêmes. 

On distingue deux sortes de plaisirs ; 
ceux de l’ame et ceux du corps. Mais , 
quoiqu au premier coup - d’œil , cette dis- 
tinction paroisse naturelle , elle n’ofïre 
certainement pas des idées bien précises. 

Les plaisirs n’appartiennent qu’à ce qui 
sent. Il n’y en a donc point pour le corps. 

Tous sont l’effet de quelque mouvement 
dans les organes , et ce mouvement se passe 
dans les organes extérieurs, ou dans les 
organes intérieurs. 
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Lorsque le mouvement se fait dans les 
organes extérieurs , on a dit , le plaisir 
appartient au corps ; lorsqu’il se fait dans 
les organes intérieux’S, on a dit , le plaisir 
appartient à l’ame. Il est évident que, si 
dans l’un de ces cas , il appartenoit au 
corps , il lui appartiendroit dans les deux. 
Une distinction aussi mal faite , a occa- 
sionné beaucoup de mauvais raisonnemens. 
Essayons de nous en faire des idées plus 
exactes. 

» 

Tout ce que nous pouvons remarquer en 
nous , n’est , dans le principe , que diffé- 
rentes manières de sentir; et vous connois- 
sez toutes les fonnes que prend la sensation. 
Ç’est d’elle que naissent toutes nos idées » 
tous nos plaisirs, toutes nos facultés. A 
mesure quelle se développe , notre moi se 
développe avec elle ; il s’étend , poin: 
ainsi dii'e, et les sentimens agréables se 
multiplient. 

Les uns se bornent à ce qui sé passe en 
nous, quand la sensation est uniquement 
déterminée par l’action des objets sur les 
sens : je les nommerois plaisirs de sensa- 
tion. Les autres s’étendent à toute la . fa- 
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culte de sentir : ils l’occupent toute entière : 
ils sont dans l’exercice de toutes les fa- 
cultés. Je les nommerois plaisirs de ré- 
flexion. Tous les sentimens agréables peu- 
vent se rapporter à ces deux classes. 

Lorsque Théraistocle arrive aux jeux, 
le spectacle qui s’offre à lui , n’est d’abord 
qu’un plaisir de sensation. Mais, lorsqu il 
remarque tous les regards qui se tournent 
sur lui, Salamine alors se retrace a sa 
mémoire : il voit l’amour des Grecs , la 
çonsidération dei l’étranger , son nom porté 
aux deux bouts de la terre , et transmis à 
la postérité la plus reculée. Il semble que 
les sentimens de toute cette multitude qui 
l’environne , viennent se réunir en lui avec 
la promptitude du coup d’œil qui les ex- 
prime. Ce plaisir de réflexion est sans 
doute le plus délicieux : et c’est unique- 
ment parce qu’il remue l’ame toute entière, 
au lieu que l’autre n’a fait que l’effleurer. 

Après avoir fait cette distinction, voyons 
comment nous sommes déterminés à ré- 
chercher toujours quelque plaisir. 

, Le besoin n’est que la privation d’un© 
chose , que nous jugeons ou que nous sea- 
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tons au moins confusément nous être né- 
cessaire. Il est accompagné d’un mal-aise 
ou d’une inquiétude , qui détermine les 
facultés de l’ame ou du corps vers un 
objet ; et c’est par ce moyen que les désirs 
et les passions naissent. Je ne fais que vous 
rappeler ce que vous savez déjà. 

On peut également distinguer des besoins 
de sensation et des besoins de réflexion. 
Le mal-aise que ceux-là nous font éprouver, 
paroît se renfermer dans un organe: tel est 

le sentiment de la faim. Au contraire, 

\ 

l’inquiétude , qui accompagne les autres , 
semble remuer toutes les facultés, se répan- 
dre par-tout avec l’ame , et remplir toute la 
capacité du corps. Tel est l'amour de la 
considération dans une ame forte et cou- 
rageuse. 

Ce mal-aise , cette inquiétude sont une 
peine, un commencement de douleur. Que 
ces sentimens durent , ils deviennent des 
tourmens , des chagrins cruels, qui peuvent 
conduire au tombeau. 

Cest déjà un bien que de dissiper ce 
mal-aise. Mais la jouissance de l’objet qu’on 
a désiré , y ajoute un nouveau bien , des 

sentimens 
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sentim^s agiëablesrsenlimensqui ont plus 
de vivacité, àproportionqü’ilsappartiennent'' 
plus à la réflexion qu’à la sensation. Régu- 
las affronte une mort certaine; il périt 
dans les tourmens. Cependant il a joui quel- 
ques jours dé la gloire j et ces joms sont 
plus délicieux pour lui qu’une plus longue 
vie , où il eût toujours senti le besoin de 
cette gloire , sans jamais le sastisfaire. 
Voilà le bonheur. En effet, on est heureux, 
toutes les fois qu’on chasse un besoin par 
des sentimens agréables; et, quand ce besoin, 
a été le plus grand, quand lessentimensont 
ëté les plus vifs , que reste-t-il à desirer ? On 
a suliisaminent vécu. 

Les positions , comme celle de ' Régulus, 
ne sont pas communes. Mais, quelles que 
soient les circonstances où nous nous trou- 
vons , il est certain que nous sommes plus 
ou moins heureux, toutes les fois que nous 
avons des sentimens agréables. Le bonheui: 
suppose donc des besoins et des moyens 
pour les satisfaire. Avec des besoins qu’on 
ne petit satisfaire , on est malheureux : 
on le seroit encore dans une abondance, 
qui, prévenant tous nos besoins, ne nous 
i3 la. 



l 







lG6 HISTOIRE 

' laisserûit pas le temps de les sentie* : c’est 
donc dans le passage alternatif des besoins 
sentis à la jouissance, et de la jouissance 
à d’autres besoins sentis pour jouir encore, 
que consiste tout le bonheur auquel nous 
pouvons prétendre. t‘ 

Un état n’est proprement riche que par 
les denrées qui se consomment pour se 
reproduire , et qui se reproduisent pour 
se consommer. V oilà l’image de notre bon* 
heur : manquer et recouvrer ; manquer 
encore et recouvrer encore, et ainsi tant que 
nous vivons. „ 

Ce repos parfait, cette tranquillité inalté-- 
rable,qui faisojt retentir les écoles de la 
Grèce , n’est donc qu’une illusion à laquelle 
se^livroient des enthousiastes; et leurs dé* 
clahiations prouvent seulement qu’ils n’é- 
toient pas heureux. 

Tant que la Grèce fut occupée du soin 
de se donner des lois, on ne disputa point 
sur le bonheur : mais on le chercha avec ^ 
succès; et , si on eût demandé en quoi il 
consiste , je m’imagine entendre les plus 
sages répondvG • à être bon citoyen dons 
tinç république bien gowernée, = < •' 
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G*est au temps de Socrate que' com- 
mencent les disputes sur le bonheur : 
dans ce siècle, où les Grecs, dége'nérant 
de leui-s premières vertus, cessoient d’être 
citoyeHS ; où les hommes de mérite, mis 
à l’écart,* ne pouvoieut plus servir leur 
patrie; où des haines mutuelles divisoient 
des républiques mal gouvernées, et où 
Sparte elle-même étoit au moment de se 
corrompre. < 

De nouveaux désordres s’accumtdèrent 
sur ces désordres , qui croissoient d’un joue 
à l’autre; et les Grecs, hors du cliemia 
du bonheur, s’en éloignoient tous les jours 
davantage. Dans ces circonstances, il étoit 
naturel qu’ils le cherchassent avec plus de 
passion que jamais; et, puisqu’ils le cher- 
choient inutilemenit il étoit encore naturel 
qu’il s’élevât beaucoup de disputes. 

. Socrate, abandonnant aux dieux la con- 
templation de la nature, vouloit que le 
citoyen se renfermât dans les connoissances 
d’usage, et dans cette vie active qui lui 
fait trouver son propre bien dans le bien 
général. Connoître ce qu’il est du devoir 
de coiiuoître; aimer ce qu’il est du devoir 
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d’aimer, e'toit l’unique fin de toute sa Mo- 
rale. Un payen ne pouvoit certainement 
Âen enseigner de mieux pour leJbonheurde 
l’humanité. Mais les Grecs n’étoient plus 
capables d’écouter de pareilles leçons. 

Le'plande Socrate n’excluoit pas l’étude 
des arts et des sciences utiles. Cependant il 
faut avouer que ce philosophe n’accordoit 
point assez àj la géométrie , à l’astronomie 
et à la physique. C’est peut-être parce que, 
jugeant de ces sciences d’après la manière 
dont on les traitoit, il ne prévoyoit pas 
toute l’utilité qui en pouvoit naître. 

Il y avoit deux objets dans sa doctrine: 
l’un , de nous faire chercher le bonheur 
dans une vie active, qui rapporte tout à 
la vertu; l’autre, de nous dégoûter des 
spéculations par l’impossibilité où nous 
sommes de connoître la nature des choses. 

Antisthène, plus rempli du premier 
objet, condamna tout ce qui lui parut 
superfluité; et la plupai-t de nos besoins 
ne furent à ses yeux que des distrac- 
tions, qui nous écartent du chemin de 
la vertu. 

Aristippe, au contraire, s’occupa plus 
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particulièl'ement du second objet. Je ne 
safs point, disoit-il, ce que les choses sont 
en elles-mêmes : je sais seulement que j’en 
reçois des sensations agréables ou désagréa- 
bles. Voilà tout ce qu’il y a de réel pour 
moi. Je dois donc songer à me procurer 
des- plaisirs , et je serai heureux, si j’y 
réussis. 

Ces philosophes s’occupoient unique- 
ment de la morale : en conséquence ils 
n’imaginoient pas que le bonheur pût être 
séparé de la vie active. Les dialecticiens , • 
accoutumés à des subtilités , ne pouvcîent 
pas le voir de la même manière. C’est 
pourquoi Euclide de Mégare le plaçoit 
dans un état unique, uniforme et toujours 
le même. 

Dans la vie active, l’ame, selon Platon » 
est assujettie à la matière : elle est toujours 
agitée, toujours troublée. Dans la contem- 
plation , au contraire, elle s’échappe de sa 
prison, jouit d’elle-même, se suffit, décou- 
vre l’enchaînement des causes et des effets^ 
embrasse le système du monde , et c’est là 
le bonheur. 

Ce philosophe ne inettoît pas au nombre 
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des biens les a^anlages de la figure et dela 
fortune. Il croyoit seulement qu’ils paui- 
voi^t contribuer au bonheur par l’usage 
.qu’en fait un homme vertueux. Mais quand 
on songe que toute cette vertu est renfermée 
■ dans des connoissances frivoles, et qu’elle 
exclut la vie active, on ne sait trop ce 
qu’il veut dire. 

Aristote vouloit que les avantages, de 
l’esprit , de la figure et de la fortune , 
concourussent au bonheur. S’il en deman- * 
doit trop , il exigeoit au moins une vie 
active, et en cela, il se rapprochoit de 
Socrate. 

C’est après toutes ces tentatives que Pjr- 
rhon imagina de mettre le bonheur dans 
une tranquillité parfaite, et que Zenon 
chercha cette tranquillité dans un état où 
le sage seroit tout-à-fait impassible. 

Enfin la question sur le bonheur a si 
fort divisé les philosophes, qu’on prétend 
avoir compté à ce sujet jusqu’à deux cent 
quatre-vingt -huit opinions : c’est-à-dire , 
qu’être heureux, c’étoit , selon les uns, être 
* stoïcien ; selon d’autres , être académicien : 
et les opinions se multiplioient comme les 





ANCIENNE. ,271 

sectes. Vous aurez de meilleurs gukles, si 
vous suivez les Miltiade-, les Thémisto- 

r 

de , les Aristide , les Epammondas , les 
Aratus. 
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CHAPITRE XXV. 

V 

D’Epiciixe. 

Il, '\ ^ 

^Epicure naquit à Gargétium en Attiquc, 
342 ans avant J. G, lise fixa à Athènes dans 
la trente-sixième année de son âge; et parce 
que tous les lieux publics étoient occupés 
par les autres philosophes, il acheta une 
maison où il fit un jardin, et il y vécut avec » 
ses disciples. 

Toutes les sectes, qui tenoient école dans 
cette ville , décJaraoient contre la volupté; 
et le public applaudissoit. Ce n’est pas 
qu’il aimât, ou que même il comprît cette 
doctrine : mais il applaudissoit, parce qu’il 
ctoit étonné. L’ostentation de ces prétendus 
sages, lui en imposoit , et d’ailleurs il s’amu- 
soit de leurs disputes. 

Epicurc plaça le bonheurdans la volupté : 
c’étoit tout-à-la-fois paroître s’accommoder 
aux mœurs du temps , et combattre les 
philosojphes qu’on admiroit. A ces deux 
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tlh'es, il devait attirer l’atteiilipn , et il 
l’attira. 

Dans sa bouche néanmoins ce mot n’étoit 
qu’un piège , car, d’après ses principes, la 
volupté ne pouvoit se trouver que dans 
l’exercice des vertus. On accourut cepen- 
dant : on écouta. On fut sensible aux charmes 
de son éloquence. La vertu, qu’elle faisoit 
connoître, parut avec les mêmes charmes ; 
le caractère qu’elle prenoit , dans le carac- 
tère même d’Epicure, acheva de persuader; 
et l’école de ce pliilosophe fut bientôt une 
des plus célèbres. 

Ennemi de la doctrine secrète, il aimo ’ 
la clarté, il la recommandoit r il voulo!t 
ne parler que pour être entendu : et il au- 
roit toujours été clair, s’il n’avoit pas entre- 
pris d’expliquer la génération des chose?. 

Il avoit réfléchi sur les abus de la dialec- 
tique, et il a senti, mieux qu’aucun des 
anciens , comment nos connoissances vien- 
nent des sens. Il a su démêler deux choses 
* dans nos -sensations : la perception qui 
est toujours vraie , parce qu elle n’assure 
que ce que nous sentons; le jugement qui' 
peut être faux, lorsque, d’après nos percep- 
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lions, nous jugeons de ce que les choses 
sont en elles-mêmes. C’est pourquoi il reçoit 
le témoignage des sens, quand il s’agit 
uniquement des apparences ; et c’est ainsi 
qu’il faut l’entendre, toutes les fois qu’il 
paroît dire que les objets ont la figure et la 
grandeur que nous leur voyons. Mais consi- 
dérons-le d’abord dans la morale, parce que 
c’est la science où il a le mieux raisonné. . 

Le plaisir est le motif ou le but de toutes 
nos actions. Malheur à celui qui ne le goûte- 
roit pas d ans la vertu.Quel est en effe t le carac- 
tère de l’homme vertueux, sinon de trouver 
son plaisir dans seS devoh’s, et de ne le 
trouver que là? C’est donc pour le plaisir 
que nous cherchons la vertu ; 'c’est parce 
quelle nous plaît, et qu’ellenous plaît plus 
que d’autres plaisix’s, que nous lui saciifions. 

' Cette vérité est bien simple. Cependant 
on n’en voit aucune trace dans les philoso- 
phes qui ont précédé Epicure; et depuis 
elle a été fort combattue. D’un côté, les 
Stoïciens vouloient qu’on aimât la vertu* 
pour elle-même; et le plaisir , ainsi que 
la douleur , n’éfoit rien , selon eux. D’un 
autre, la volupté, à laquelle les Cy rénaïques 
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rapportoient tout , n’étoit qu’un plaisir de 
sensation ; et , pour en jôuir , ils se livroient 
indifféremment à tout ce qui peut faire 
une impression vive et agréable. Cette doc- 
trine seroit une source de désordres dans 
la société, -et de remords dans riiomme 
assez stupide pour la suivre. 

La vérité est entre, ces deux opinions.’ 
Epîfcure la montra, et il distingua deux 
choses dans la volupté : l’exemption d’in- 
quiétude', de trouble, de peine, de douleur; 
et les sentimens, qui, au moment de la 
jouissance , nous remuent agréablement , 
avec plus ou ii||pins de vivacité. En effet, il 
est certain que ce sont-là les seuls motifs 
qui nous déterminent. 

Ce philosophe mit, avec raison, de la 
différence entre ces deux choses. Il se repré- 
senta -la première comme une volupté 
douce , qui répand le calme dans l’ame ; 
et' la seconde, comme une volupté vive , 
qui cause toujours quelque émotion," et 
qui tend à produire le trouble. 

Celle-là doit toujours être le principc'îl 
. objet de nos désirs, etnous sommes heureux, 
tant que nous en jouissons. Celle-ci ne fai' 
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pas le bonheur : elle y peut seulement 
conduire, toutes les fois qu elle est nécessaire 
pour amener le calme dans l’ame. Il ne 
la faut donc pas rechercher pour elle-même. 
Si vous remarquez bien cette distinction j 
vous ne confondrez pas les Epicuriens avec 
les Cyrénaïques. En effet, Epicure tirok 
<le ces principes les conséquences suivantes. 

« Ce n’est pas dans le luxe qu’il Ifaut 
» chercher le bonheur : peu de choses 
M suffisent aux besoins de la nature. Le 
» sage trouve ses commodités dans un bâ- 
» timent simple : ufte étoffe commune 
» le garantit des injures dip l’air, les mets 
• w les moins rares appaisent également sa 
V faim. 

n Le 'grand, qui se fait un besoin de 
tout son attirail , n’en impose qu’aux 
» yeux du vulgaire. L’apparence du bon- 
■X heur est au dehors, l’ennui le dévore 
« au dedans. Il succombe sous le faix , 
» il souffre , et n’ose se plaindre. 

w Parmi ceux qui soupirent après la 
grandeur, il en est donc bien peu qui sa- 
» chent ce qu’ils désirent. Ils s’agitent, ils se 
tourmentent pour des supferfliuitéç qu’ils 
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» n’obtiendront pas, ou quî ne les rendront 
» pas heureux. 

» Ce n est pas qu’il faille toujours se 
» garantir de l’ambition. Il est beau d’oc- 
» cuper les premières places avec des lu- 
» mières, du courage et des vertus. Le 
» calme, qu’un souverain répand dans 
» l’ame de ses sujets, passe bientôt dans la 
J) sienne. Il est heureux du bonheur des 
» , autres. 

» Consultez- vous donc. Si vous avez tout 
» ce qu’il faut pour conduire la république, 
3» soyez ambitieux : autrement , vivez éloi- 
» • gné des affaires. 

« Cependant ne vous flattez pas que 
M votre choix, qiiel qu’il soit, puisse jamais 
» vous mettre à l’abri de toute peine. En- 
» veloppé dans le tourbillon des choses , 
» en vain vous voudriez que rien né vous 
J» remuât. Tout vous entraîne , parce que 
» vous tenez à tout 

» Dans un vaisseau que Ifts flots agitent 
M est-il une place où les secousses puissent 
») ne se pas faire sentir ? Ne cherchons 
» d®nc point à nous rendre insensibles. At- 
fi tendous-nous à des maux, puisqu’à cha- 
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» 'que instant 4es chagrins, les infirmités, 
» les maladies nous menacent 
, » Le sage combine. Il se résout à souffrir 
» un mal poiu’ se procurer un plus grand 
.» bien , et à se priver d’un bien pour éviter 
» un plus grand mal. S’il cherche le plaisir 
» c’est un plaisir éclairé ; et il le trouve dans 
» la raodéi’ation. Sobre, il entretient lasanté 
» de son corps, ou du moins il se garantit 
» de bien des douleurs. Citoyen vertueux , il 
« est cher à sa patrie, à ses amis, à l’étranger 
» meme. Ainsi , quelle que soit sa position , 
» toujours des compensations s’offrent à lui 
» de quelque part II est malheureux dans 
» .les tourraens , sans doute ; il l’est moins 
» cependant qu’un autre. Il sait laconsidé- 
» ration et l’amour qu’il inspire : il voit 
» l’intérêt que les citoyens prennent à ses 
» maux : il jouit des soins d’une multitiide 
» d’amis: et ces idées toujours présentes 
» à son esprit, le pénètrent d’un sentiment 
» vif et délicieux qui paroît, par intervalles 
» au moins , le dérober à la douleur. 

» Un bonhem- permanent n’eèt pas fait 
» pour l’homme. Supposons que la nature 
» se changeât au gré des vœux incojosidérés 
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» de ceux qui pensent qu’une exemption 
» de tous soins nptis rendroit heureux , 

» et réalisons toutes les fictions de l’âge 
» d’or, un printemps éternel, un ciel tou- 
» jours pur- et serein , des fruits qui naî- 
» troient sous nos .pas, des champs qui 
» préviendroient nos désirs, etc. 'Alors,'. 
» sans art , sans sciences , sans ■ études , 

» sans travail , en un mot , sans aucun 
» besoin des choses qui nous occupent au- 
» jourd’hui , vous n’auriez point de leçons 
» à prendre , je n’en aurois point à vous 
» 'donner : m,ais, bientôt dégoûtés d’un état 
» qui n’auroit du bonheur que le nom, 

» nous redemanderions , et notre terre, et 
» nos charrues , et nos leçons '» . 

11|1 est. Monseigneur, l’esprit de la mo- 
rale d’Epicure. La conclusion qu’on en peut ' 
tirer, c’est que nous n’avons qü’à remplir 
nos devoirs, et nous nous trouverons bien 
. comme noussommes. Vous voyez que ce phi 
losophe s’est également écarté des Stoïciens 
et des Cyrénaïques. 

Un mot peut faire la fortune d’un sys- 
tème. Au cri de volupté, on accourut au 
jardin d’Épicure, Un autre cependant étoit 
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encore favorable à son dessein , c est celui 
.de tranquillité dont retentissoient les écoles 
des Stoïciens et des Sceptiques. Ce phi- 
losophe dit donc avec eux , que lô bonheur 
est dans la tranquillité de l’ame : mais 
il le dit dans un seps bien différent. 

Convaincu que nous sommes nés pour 
agir et par conséquent pour sentir et pour 
croire, il ne songea qu’à régler notre 
sensibilité et nos opinions. Or le calme, 
auquel il invitoit, n est, comme nous venons 
de le voir , qu’un état moins agité , où 
le sage , compensant les biens et les maux, 
cherche ce qui peut être utile , et se refuse 
à ce qui peut nuire. Les mots de repos , 
tranquillité ^ devenus fort à la mode, étoient 
propres à son objet ; et il les adopta. / 

Se proposant d’écarter toutes les craintes 
capables de nous troubler, il s’appliqua 
sur-tout ' à dissiper celle de la mort. Si 
vous êtes malheureux, disoit-il , que regret- 
tez-vous ? La moi'rtinira vos maux. Pouvez- 
vous compter que liavenir fasse pour vous 
ce que le passé n’a pas fait ? Ne prévoyez- 
vous pas que vos pertes s’accumuleront 
avec vos années , et que le temps ne les répa- 
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rera pas ? Si au contraire vous êtes heureux 
si vous avez vécu dans l’aftluence des biens, 
s’il en est peu qui vous aient échappé» 
qu’attendez-vous encore ? • Sortez de la vie 
comme on sort d’un festin. Tout s’use insen-^ 
siblement pour vous : ce qui vous a plu» 
cesse de vous plaire, et cependant la nature 
n’a plus de nouveaux plaisii’s à vous donner. 
Vous verriez donc avec dégoût toujours 
les mêmes choses , si vous viviez plusieurs 
siècles, et avec plus de dégoût encore 
si vous ne mouriez pas. Cependant un 
autre doit venir , pour qui tout sera nouveau. 
Cédez une place qu’on vous a cédée : cédez- 
la lui , elle n’est plus à vous : vous devez 
moUi ir pour qu’il vive. C’est ainsi que la na- 
ture se sépare. 

• Leûcippe et Démocrite ne demandoient, 
pour produire le monde, que de la matière 
et du mouvement. Epicure adopta leur 
système * et il en tira deux conséquences : 
la |7remière, qu’aucune intelligence n’â pré- 
sidée la formation del’univers ; et la seconde, 
que, n’étant nous -mèmès que le résultat *• 
. d’un certain nombre d’atomes combinés 
d’une certaine manière, nous cessons d’être, 
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lorsque cette combinaison cesse. Tout meurt 
donc en nous : la mort, par conséquent , 
n’est rien ; et, après cette vie, nous n’avons 
rien à craindre, comme nous n’avons rien 
à espérer. Voilà le motifqu’avoit Epicure, ' 
lorsqu’il a choisi ce système. 

S’il eût été plus éclairé, il eût offert 
un Dieu juste à l’homme qui remplit ses 
devoirs, et il n’eût laissé les frayeurs qu’aux 
coupables. Mais, pour les enlever également 
à tous les hommes , il fait présider à la 
formation de l’univers, le hasard, c’est- 
à - dire, un mot vide de sens. Avec ce 
mot, il veut, sans une cause intelligente, 
former un ouvrage, où tout annonce une 
intelligence infinie. Les atomes sont, chacun 
séparément, incapables de sentiment, et 
il croit produire le sentiment, après les avoir 
combinés d’une cerlaine manière : comme 
si cette combinaison, qui n est que le ré- 
sultat des différentes positions où ces atomes 
sont les uns par rapport aux autres, pouvoit 
être le sujet de la pensée. Les études que 
vous avez faites, 'vous font voir. Monsei- 
gneur, l’absurdité de ces principes. Je n& 
m’arrêterai donc pas davantage à les refu- 
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fer; et je vais vous exposer le système d’É- 
picure, puisqu’il faut vous le faire con- 
noître pour achever l’histoire des opinions 
des philosophes de la Grèce. 

li’univers est tout ce qui est. Il a toujours 
été etil sera toujours. Il est même immuable 
en ce sens qu’il ne peut rien acquérir, car 
l*ien ne se fait de rien ; et qu’il ne peut rien 
perdre , car rien ne peut être anéanti. 

On n’y peut distinguer que deux choses : . 

les corps, dont les sens déposent l’existence, 
et l’espace dans lequel il se meuvent. La , 
partie de l’espace que chacun d’eux oc- 
cupe, se nomme lieu ; et les intervalles qu’ils 
laissent entre eux, se nomment vide. 

‘ Si les corps, finis en nombre, nageoient 
dans un espace immense, ils ne se réuni- 
roient jamais. Si les corps étoient infinis , 
et l’espace borné, il n’y aujoit pas assez 
de lieu pour les recevoir. L’espace et les 
corps sont donc également infinis. » 

Mais les choses, qui tombent sous les 
sens , naissent , croissent et meurent. Il y 
a donc des élémens dont la réunion les 
forme , et dont la dissôlutioi^es détruit. 
Or, si ces élémens, tant qu’on les con- 
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çbit étendus, pouvoient eux-mémes se ré- 
soudre! ils se diviseroient, jugiqu à ce qu’ils 
cessasent d’être étendus. Il n’y auroit 
donc plus de corps : les corps tomberoient 
donc dans le néant. Concluons que les pre- 
miers eléraens sont' indivisibles. Nous les 
nommerons atomes. 

Les atomes étant indissolubles, ils sont, 
tous d’une égale solidité ; et ils ne diHerent 
que par Ip grandeur, la figure et le poids. 
Quant aux autres qualités, telles que 1 « 
chaud et le froid., elles n’appartiennent 
qu’aux choses sensibles,, et elles sont imi- 
quement l’efiét de la combinaison des pre- 
miers éléruens. 

Les atomes se meuvent en vertu d’une 
force intérieure, que nous nous représen- 
tons dans la pesanteur.' 

Le vide ne sauroit leur opposer de ré- 
sistance. Ils parcourent donc en un instant 
1(3 plus gi’and espace possible. On ne peut 
donc pas dire que les uns aient plus de vé- 
locité que les autres. 

Ils tombent d’abord perpendiculaire- 
ment et {•rallellement. Or , s’ils conti- 
nuoieitt à se mouvoir de la sorte , ils ne se 
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rencontreroient jamais. Il est donc néces- 
saire de supposer encore qu’ils ont le pou- 
voir de décliner un peu de la ligne droite. 
Alors ils se choqueront, se réfléchiront , 
et ils seront mus dans toute sorte de 
directions. 

. Dans ces différens chocs, ils ne se réflé- 
chiront pas toujours. Comme il y en a de 
toutes les • figures imaginables , et que 
chaque figure est commune à une infinité , 
ils s’embarrasseront les ims les autres , et 
plusieurs s’accrocheront. Il se formera 
donc déjà de petits composés, qui seront 
moins mobiles que les élémens simples , et 
plus in’égulièrs. Par conséquent, ils seront 
faits pour, s’accrocher encore davantage: 
et il se formera quelque part une masse 
informe, où tout sera pêle-mêle et sans 
ordre. 

Cependant le mouvement ne cessera 
pas dans cette masse. Par conséquent, ses 
parties se combineront de toutes les ma-, 
ni ères , et enfin elles s’arrangeront avec 
ordre. Car l’ordre est au nombre des com- 
binaisons possibles. 

Alors il y aura des corps de différentes 
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espèces. Les uns seront plus denses et les 
uul’res plus rares, suivant les interstices 
que les parties laisseront entre elles. Les- 
uhs auront plus de mouvement intérieur , 
les autres moins,- suivant la figure des 
atomes dont il seront composés ; et de ces 
difïërences naîtront toutes les qualités des 
choses sensibles- 

Puisque le mouvement ne cesse jamais ÿ 
il n’y a point de combinaison qui puisse 
se conserver toujours la m^me. Les com- 
posés, qui se sont faits , se défont; et, de 
leurs élémçns <ie nouveaux composés se 
font epcore. Tout naît , tout memt : la 
naissance d’une chose est la* mort d’une 
autre. C’est une suite de révolutions , qui 
n’a point eu de commencement, et qui 
n’aura point de fin. 

Nous remarquons ces révolutions dans 
les objets qui nous environnent Le monde 
n’y est pas moins sujet : le mouvement qui 
l’a produit, le détruira, et il s’en formera 
un nouveau. 

L’espace est immense. Ce que le con- 
cours des atomes fait dans un endroit, il 
le fait donc danÿ d’autres. Il y a donc une 
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infinité de mondes. Les uns commencent, 
les autres finissent : lesùns sont semblables, 
les autres difTérens, 

La masse de la terre pèse , et son poids 
est le poids total des atomes dont elle est 
formée. Elle .a donc d’abord tombé : mais 
élle a cessé de tomber , lorsqu’elle a eu 
assez de surface pour se soutenir sur l’air 
inférieur , et que cet air , contenu par Iffs 
mondes environnans , n’a plus cédé. C’est 
ainsi qu’elle se soutient au milieu, de notre 
monde. Elle a par conséquent la forme 
d’un disque , et il n’y a point d’antipodes. 

Tous les corps continuent de peser per- 
pendiculairement vers le lieu où la terre 
s’est arrêtée. Or c’est une suite de l’inéga- 
lité de leur poids , que les moins pesans 
soient chassés par ceux qui le sont davan- 
tage, et qu’ils s’élèvent à. proportion que 
leur figure est moins régulière , et que le 
mouvement primitif de leurs atome^ est 
moins altéré. C’est de ces .corps qui i-emon- 
tent, que se forment l’air, la matière 
éthérée et les astres. 

Tout étant , ainsi arrarfgé, la terre pro- 
duisit d’abord des plantes , .et ensuite des 
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animaux de toute espèce. Effets du con- 
cours aveugle des atomes ces premières 
productions furent informes, sans doute , 
et ne se conservèrent pas. Mais, parce que 
dans un nombre infini de combinaisons , il 
faut que toutes les combinaisons se ren- 
contrent, il jiaquit enfin des plantes bien 
conformées et des animaux bien organisés. 
Alors la terre , comme fatiguée , se reposa, 
laissant à ces premiers individus le soin 
de se perpétuer. 

Dès que la nature n’est que le concours 
aveugle des atomes , elle agit sans des- 
sein. Ce n est pas avec dessein qu’elle nous 
a donné , par exemple, les organes des sens. 
Nous nous sommes trouvé des yeux, nous' 
nous en sommes servis pour voir : nous 
nous sommes trouvé des oreilles, nous 
nous en sommes servis pour entendre , etc. 

Nous nommons ame ce qui est en nous 
le principe de la vie et du sentiment. Or 
nous ne sentons, que parce que quelque 
chose nous touche ; et rien autre que le 
corps ne peut toucher ni être touché. L’ame 
est donc un corps, un corps subtil, à la 
vérité, un corps composé de parties d’air, 
' de 
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de feu , des atomes les plus ronds et les 
plus mobiles. 

• Notre ame, notre moi n’est donc que le 
résultat de plusieurs atomes combinés. Or 
la mort détruit cette combinaison. Le moi 
cesse donc, et nous ne sommes plus. 

Par un Hasard, les mêmes atomes, dont 
Je suis formé , pourroient être une seconde 
fois combinés de la même manière. Cepen- 
dant ce ne seroit plus la même personne , 
parce que cette combinaison ne se souvien- 
droit pas d’avoir existé. 

'Quelques questions suffisent, Monsei- 
gnem.' , pour réfuter ce système. Comment 
les atomes , s’ils sont de différentes figures, 
de différentes grandeurs , de différens 
poids , sont-ils indivisibles ? comment peut- 
on assurer que rien ne rentre dans le néant, 
si c’est assez de diviser les atomes, pour 
les anéantir? qu’est-ce que cette force in- 
tériem-e, qui est en eux le principe du 
mouvement ? comment parcourent-ils en 
un instant le plus grand espace possible ? 
que signifient ces mots un instant el is 
j)lus grand espace possible ? que veut 
(dire Épicure , lorsqu il dit que les atomei 
i3 
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tombent? j a-t-il, dans un espace immense, 
un haut et un bas absolus ? sur quoi , dans 
cet espace immense, leur chûte est-elle 
perpendiculaire ? comment ont-ils le pou- 
voir de décliner? qu’est-ce que l’air infe-' 
rieur, qui est contenu par les mondes en- 
vironnans ? pourquoi , comme l’air supé- 
rieur, ne cède-t-il pas au poids de la terre ? 
comment le concours fortuit des atomes 
a-t-il produit sur ce disque des plantes et 
des animaux ? pourquoi cesse-t-il d’en pro- 
duire ? que veulent dire ces mots la terre 
étant comme fatig^j,ée' ? enfin comment 
l’ame est-elle un composé d’atomes ? parce 
que ces petits corps, qui sont chacun pri- 
vés de sentiment , sont fort ronds et fort 
mobiles, est-ce* une conséquence que leur 
combinaison devienne elle-même le sujet 
du sentiment et de la pensée ? 

Il est évident qu’Epicure raisonne sur 
des mots auxquels il n’attache aucune idée. 
Voilà les élémens avec lesquels il s’imagine 
former une infinité de mondes. D’après 
ces vues générales, on peut juger, dé la 
manière dont il explique les difîerens 
phénomènes. J’apporterai pour exemple 
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rèx’plifatiDn M .'qu’il J i donne 1 de:: la’ vision, 
- Il n’y d point, Hit-‘il; de fcorps' d’où il ne 
sî^chappe toujours des corpuscules. Souvent 
mêitie ces exhalaisons sont assez grossières 
pour être apperçues. Il peut donc y en avoir 
de très-subtiles.' Imaginons- que ce sont des 
atomes, qui .conservent entre eux le meme 
ordre qu’fls avoient dans le&iobjets : lima* 
ginons-les comme une multitude de légère* 
surfaces,-' d’images : de simulacres s qui, se 
détachant continuellement lesi.unes après, 
les autres, se renouvellent sans interruption , 
se répandent de tousjcôtés, et remplissent 
l’air. Dans cette supposition, nous' compren- 
drons que nous voyons les objets, parce que 
ces simulacres subtils pénèti'ent de l’œil 
juscju’à l’amè y wiontre laquelle ils viennent 
heurter. II ! ' , ' n- i_. 

C’est aveè ces simulacres qu’Epicure ex- 
plique les visions que nous avons en k)hge. 
Mais je me suis déjà trop étendu sur ce sys- 
tème.' Au moins n’est-ilpas nécessaire que 
j’enb'e danà de plus grands détails. Que. 
penseiiez-vous de voir des atome? former des. 
dieux de figure humaine , parce que cette 
figure est la plus belle de toutes Des dienx 
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qui sont ' nés J I et' qui* ne mourront: point 
parce qu’ils sont coràpo^s, d’ùn tissu ‘si sub- 
til, que rrên ne les)peut blesseï ; -qui né-, 
mourront point, dis-je, quoique le mouve- 
ment tendetoujours à détruireles première^ 
combinaisons pour en faire de nouvelles ; 

, des dieux, dont la substance n’est niicor-i 
porelle, ni incorporelle, mais seulement 
quelque chose qui approche du corps, quoi- 
que, dans les principes d’Epicure, ils ne 
soient qu’un assemblage d’atomes arrangés 
d’une certaine manière : des dieux qui 
existent dans les espaces que leé mondes 
laissent entre eux, quoiqu’il ne puisse pas y 
avoir de pareils espaces, puisque l’air, qui 
soutient la terre , est contenu par les mondes 
environnans. Tant' de contradictibns , tant 
d’absurdités se réfutent d’elles-mêraes, et 
ne méritent pas d’être dbrabattues. ‘ 
Epicure mourut dans la 72*. année de son - 
âge. Se voyant près de sa fin , il disposa de 
ses, biens* , affranchit ses esclaves, assura 
l’état de plusieurs enfans qu’il awit pris 
sous sa tutelle, et légua, ses jardins; à ses 
disciples. i 

Il a toujours été fort adojmé à l’étude, et 
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il n’y a pas de philosophe qui ait autant 
écrit : mais , de trois cents ouvrages qu’il a 
laissés, il ne reste que quelques fragmens. 

Tant qu’ils vécut, il fut exposé à la haine 
de toutes les sectes. On ne lui pardorinoit 
pas d’avoir mis au jour les subtilités des 
académiciens , les puérilités des dialecti- 
. ciens, la vanité du portique. C’est pourquoi 
ses mœurs ont été calomniées. Cependant 
sa réputation fut toujours entière chez leâ 
Athéniens, si faciles à surprendre. Ils le 
regrettèrent, ils lui élevèrent un monument : 
ses di.sciples transmirent le respect et l’a- 
mour qu’il leur avoit inspirés ; ils consa- 
crèrent des jours à sa mémoire , et ils vé- 
curent dans la plus gi'ande union. Si quel- 
ques-uns abusèrent de la doctrine d’Epicure» 
ils furent désavoués ; et nous ne les devons 
pas confondre aveè les vrais sectateurs de 
ce philosophe. 

* Ceux 'qui sè Sont Accédé dans cette école » 
sont Hermachus , Polystrate , Dyonisius , 
etc. On en a compté dix jusqu’à Auguste. 

ssurer 
à pas 

même conservé les noms de tous. * 



Mais il n’est pas possible de rien c 
sur ce qui les concerne : on ne nous 
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' 

ex tons sur 'la manière dont les 
anciens ont raisonné. 

Les anciens ont cru , avant de raisonner 
sur ce qu’iIs,devoient croire. Souvent il nous 
arrive d en faire autant. C’est pourquoi il 
nous importe de^ réfléchir sur la manière 
dont ils ont raisonné, et de considérer com- 
ment les hommes toujours cui’ieux, n’ont 
jamais été plus crédules, que lorsqu’ils ont 
été ’plus ignorans. . .4 

Dans les premiers siècles , les meilleurs 
esprits n’avoient qu’un moyen de se dis- 
tinguer , et c’étoit de dérober, pour ainsi 
dire,les opinions qui étoient à tout le monde , 
et de se les rendre propres, en ^es exposant 
d une manière nouvelle , plus ingénieuse 
ou moins grossière. 

.Élevés dans un siècle crédule, ils en'ont 
eu la crédulité ; ce .sera donc fort tard et 
.de loin à loin, qu’on aura songé à combattre 



i, 




Digilized by Googic 



ANCIENNE. 2g5 

les préjugés. Par conséquent la crédulité 
aura passé d’une génération à l’aijtre , et 
plusieurs se seront succédé , avant qu’on 
ait raisonné sur ce qu’on croÿoit. i 

Ce n’est même qu’en pensant’ après les 
préjugés , qu’on aura pu s’assurer des suc- 
cès. Pour embellir les fables qu’on crpjoit, 
on aura donc imaginé des fictions qu’on 
pouvoit croire : on aura prodigué les méta- 
phores , les hypei'boles, les expressions les 
plus exagérées. Voilà quels ont été, pendant 
long-temps , les matériaux de ce qu’on a 
' nommé histoire et philosophie. Vous com- 
prenez qu’on étoit encore bien loin de com- 
mencer à raisonner avec quelque justesse. 

C’est par la politique qu’a commencé, 
chez les Grecs , l’art de raisonner , et le siècle 
de Solon en est plus particulièrement l’é- 
poque. Alors, pour être éloquefit,il falloit 
persuader des peuples qui s’éclaii’oient sur 
leurs intérêts : il falloit raisonner avec des 
citoyens qui raisonnoient euxrmêmes , et 
qui, quoique souvent trompés, avoient, dans 
l’amour de la liberté, un grand motif pour 
se tenir en garde contre toutes surprises, 
De pareilles ciiconslances apprenojent peu- 
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à-peu à raisonner sur les intérêts des répu- 
bliques. 

^ La poésie dramatique, qui naquit alors', 
fit faire à l’art de raisonner, des progrès 
encore plus rapides ; parce qu’on raisonne 
plus facilement , et mieux par conséquent , 
sur ce qui plaît, que sur ce qui est utile. On 
peut faire la même observation sur la pein- 
ture, sur la sculpture et sur tous les beaux- 
arts. 

Mais on n’a pas le même intérêt à juger 
de la vérité d’un système, que de l’utilité 
d’une loi ; et il n’est pas aussi facile de s’en 
assurer, que de sentir la beauté d’un drame. 
L’art de raisonner n’uut donc pas, dans la 
philosophie , les mêmes secours que dans 
la politique et dans les beaux-arts. 

On continuoit de laisser la philosophie 
aux poètes, qui étaient en possession del’en- 
sdgner; et on adoptait, sans examen, des 
opinions pour lesquelles on se prévenoit. Si 
on commença, dès le temps de S( .ou, à 
écrire en prose , cet usage ne prévalut que 
lentement : et, quoiqu’il dût, tôt ou tard , 
accoutumer à plus de précision , il ne chan- 
gea rien d’abord à l’art de raisonner. Les 
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■philosophes , occupés séparément à établir* 
chacun leur doctrine, ne songeoient . pas 
jaaéme encore à se contredire, ■ • • ■ ' 

Enfin les Éristiques, sortis de la secte 
iléatique, répandirent le goût de la dis- 
pute. Cette circonstance paroissoit favo- 
rable à la philosophie. On poüvoit présumer 
que les erreurs alloient se détruire mutuel- 
lement, et qu’il sortiroit quelque étincelle 
du choc des opinions. 

le genre de dispute qui’ s’éleva, ne 
dévoit pas .psiodüire lin effet si salutaire; 
^arce que les'^ïistiques n’étoient que de 
mauvais discoureurs, qui, ne combaltoient 
rien, et qui n’établissoient rien. Ils parloient 
de tout, parce qu’ils ignoroieût «tout, et le 
vulgaire applaudissoit. ; , : 

■ C’est dans ces circonstances que Socrate 
entreprit de dessiller les yeux des Grecs. Sa 
méthode étoit excellente pour démasquer 
les sophistes, et pour montrer le faux de 
tous les systèmes; et c’est par-là qu’il falloit 
commencer. .Cependant il auroit fallu don- 
ner ensuite des règles pour nous conduire 
dans l’étude de la nature. Il est vrai que la 
chose alors, étoit dijGBçile, ou peut-être 

i3. 
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mêmeirapofc&ible; parce jque le hasard, qui 
prépare aux découvertes, n’avoit pas fait . 
sentir la nécessité des expériences; que la 
géomélrie avait fait peu.de progrès, et 
qu’on n’avoit pas les inslrumens qui depuis 
ont été d’un si grand secours. Socrate, ju- 
geant don« de l’avenir par le passé, se hâta 
de penser que les tentatives des physiciens 
sei’oient toujours inutiles; et, considérant 
a^■ec quels succès on s’étoit occupé jusqu’a- 
lors de lâ morale et des. arts d’usage, il 
voulut retenir, dans les limites de ces objets, 
l’esprit humain qui avoit pris un •nouvel 
essor. Mais ce fut inutilement , et vous avez, 
vu toutes les sectes qui sont sorties de l’école 
de ce philosophe.,, Si l’art de raisonner, tel 
qu’il l’a enseigné, suHisoit pour combattre 
l’erreur , il ne sufhsoit donc pas pour con- 
duire à la vérité dans des recherches de 
tout genre. . 

Si on peut en6n reconnoître la nécessité 
d’apprendre à raisonner, ce fut pour s’éga- 
rer dans des subtilités ou dans de vaines, 
recherches. 

Raisonner, c’est comparer des idées afin 
de passer, des rapports qui sont connus, à 
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la découverte ■ de ceux qui ne le sont pas. 
Or comment saisir exactement ces rap- 
ports, si on ne détermine pas les idées avec 
précision ? et comment déterminer les idées, 
si on ne les connoît pas parfaitement ? 11 
falloit donc remonter à leur origine , et en 
développer toute la génération : il falloit 
soupçonner qu’elles sont l’ouvrage de l’ex- 
périence , reconnoître quelles avoient été 
mal faites pour la plupart, et oser former 
le projet de les refaire. C’est à quoi les an- 
ciens n’ont jamais pensé, et ils se sont con- 
tentés de répandre quelque ordre dans les 
' idées. 

Avant qu’il y eût des philosophes , les 
hommes avoient déjà disü’ibué les êtres en 
plusieurs classes, suivant les difi'érences ou 
les ressemblances qu’ils y avoient remar- 
quées. Sans cela, il ne leur eût pas été pos- 
sible de s’entendre. V ous savez que cet usage 
est une suite de la formation et du progrès 
des langues. 

Ces distributions furent l’ouvrage des 
circonstances. Ce sont les besoins qui firent 
remarqqer , des qualités différentes, et ima- 
giner autant de termes généraux, ajSn de 
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mettre sous chacun d’eux , toutes les choses 

auxquelles une même qualité est commune. 

Cela fut exécuté avec d’autant moins de 
netteté et de précision, qu’il y avoit plus 
d’ignorance et de préjugé. Il étoit impor- 
tant d’y mettre plus d’ordre. Les philo- 
sophes le sentirent. Ils s’appliquèrent donc 
à mieux marquer les genres et les espèces , 
et ils firent de nouvelles distributions. C’est 
ce qu’on nomma catégorie. 

Cette entreprise avoit son utilité. Cepen- 
dant ce n’étoit que refaire, avec réflexion, 
ce qui avoit déjà été fait comme par instinct. 

Les philosophes ne s’en apperçurent pas, 
ou ne voulurent pas qu’on s’en apperçût. Ils 
panirent donc avoir fait ce qu’on n’avoit 
point fait avant eux ; et , parce que leurs dis- 
tribütions répandoient quelques lumières, 
parce qu’alors ils pouvoient souvent dire à 
quelle classe une chose appartenoit, ils s’i- 
magihèrent que leurs catégories les condui- 
soient à déterminer la nature des êtres. 

Cependant, au lieu de représenter l’ordre 
que les choses ont i-éellement entre elles , 
ces classes ne représentent que celui qu’elle* ' 
ont dans notre manière de concevoir pet^ 
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par conséquent , ce ne sont que des distri- 
butions fort arbitraires. On a beau diviser 
etsubdiviser, fl reste toujours des êtres qu’on 
ne sait à quelle classe rapporter. Vous vous 
souvenez que je vous ai fait remarquer qu’il 
y a tel panier ou telle corbeille, qu’on ne 
peut déterminer si c’est un panier plutôt 
qu’une corbeille, ou une corbeille plutôt 
qu’un panier. C’est sur des questions de 
cette espèce que les philosophes ont beau- 
coup disputé , et disputent souvent encore. 

Tel a été l’abus d’une méthode qui auroit 
toujours été utile , si on avoitsu quelle ne 
doit être employée que pour mettre do 
l’ordre et de la précision* dans nos idées. On 
l’ignora , et il en naquit un autre abus qu’il 
faut expliquer. 

Les choses dont la géométrie s’occupe , 
sont des notions abstraites qui se déter- 
minent facilement , et le géomètre qui en 
chèrche les rapports, n’examine pas s’il 
existe quelque chose de semblable : en les 
définissant comme il les conçoit , il en mon- 
fre l’essence. Il dit, par exemple, que le 
triangle est une surface teniiinée par trois 
côlésj or le ti*iangle , qu’il y en ait, ou qu’il 
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n’y en ait pas, ne sauroit être autre chose* 

Dans cette définition, le mot surface 
exprime une idée abstraite ‘qui est com- 
mune au triangle, au carré, au cercle, 
etc., que par cette raison les philosophes 
nomment genre. Les mots termine'e par 
trois côtés expriment une autre idée abs- 
traite, qui est commune à tous les triangles, 
qui marquent en quoi leur surface est d’une 
espèce différente des surfaces du cercle, 
du carré , etc. , et que les philosophes 
nomment différence spécifique."^ cr^kXovX 
l’artifice des définitions. Vous concevez 
qu’elles seroient également bonnes, quand 
on ne sauroit pas qu’il y a des genres et des 
différences spécifiques. C’est néanmoins ce 
langage qui a trompé les philosophes : ils 
ont cru qu’ils saisiroient les essences, toutes 
les fois qu’ils connoîtroient les genres et les 
différences spécifiques. 

Cependant , lorsque les géomètres défi- 
nissent les choses, ils ne font proprement 
que les classer : et , si en les classant , ils en 
montrent l’essence, c’est qu’il. suffit de les 
classer pour faire connoître tout ce qu’elles 
sont : il suffit de dire de quel jgenre est ime 

I" 
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figure , et de quelle espèce elle est dans ce 
genre. . 

En physique , lés définitions montrent 
légalement à quel genre, à quelle espèce 
nous rapporterons les choses : elles montrent 
l’ordre dans lequel nous les concevons : 
elles les classent , en un mot ; et npus 
pouvons nous en servir à cet usage. Mais 
elles ne font poi^ voir ce que les choses 
sont en elles-mêmes , et c’est cependant en 
elles-mêmes que la physique les doit con* 
sidérer. 

L’erreur des philosophes grecs a donc 
été de juger qu’avec des définitions, ils 
montreroient l’essence des choses en physi- 
que , parce qu’avec des définitions , ils la 
montroient en géométrie. Ils auroient dû 
analyser les objets de la nature , et ils se 
sont contentés de les classer ; et, quoiqu’il 
ne leur ait jamais été possible de marquer 
où une espèce commence et où une autre 
finit, ils ont cru qu’en les définissant, ils 
en feroient connoître l’essence. Voilà pour- 
quoi leur physique n’est qu'im jargon inin- 
telligible. 

Après s’être égarés de la sorte , les 
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anciens ne pouvoient plus connoître les 
vrais principes de l’art de raisonner. Iis les 
ont cherchés néanmoins; et,' dans l’espé- 
rance de les ti’ouver, ils ont considéré les 
syllogismes sous toutes sortes de formes, 
ils ont distingué toutes les espèces de pro- 
positions , ils ont fait des règles sans nom-^ 
bre. Mais leurs efforts ont été inutiles , 
parce que l’esprit de l’^t leur a échappé , 
et qu’ils n’en ont connu que le mécanisme. 
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CHAPITRE XXVII. 

JDe Viiifluence des langues sur les 
opinions , et des opinions sur les 
langues, 

C ’ E s T M. de Maupertuis qui a proposé, 
au nom de l’académie de Berlin , la ques- 
tion que je vais traiter, et qui est très- 
propre à faire voir combien il faut peu de 
choses pour nous égarer. Vous connoisse 2 
ce philosophe , Monseigneur; je vous aî 
~ fait lire plusieurs de ses ouvrages, parce 
que je les ai regardés comme des modèles, 
qui pouvoient vous apprendre à penser 
avec clarté et avec précision. 

En étudiant la grammaire , vous avez 
vu combien les mots nous sont nécessaires 
pour penser : vous avez reconnu que nous 
pensons dans notre langue et d’après notre 
langue. Il faut, par conséquent, que notre 
langue influe sur notre façon de penser. 
Si elle a peu de mots, nous n’avons done 
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quft-peu d’idëes; et nous n’avons que des 
idées confuses , si la signification des mots 
est mal déterminée. Tel a été le premier 
état de toutes les langues. 

Cependant , à mesure que nous acquérons 
des connoissances , nous sentons le besoin 
d’en acquérir : plus meme nous en acqué- 
rons , plus, nous sentons ce qoi nous man- 
que à cet égard. Alors plus c^ipables de 
réflexion , c’est aussi avec plus dé réflexion 
que nous nous occupons dé notre langue. 
Nous la corrigeons , nous la refaisons. Elle 
devient donc plus exacte , et notre esprit , 
qui par-là le devient lui-même davantage , 
la rend tous les jours plus exacte encore. 
C’est ainsi que les grands écrivains, qui 
n’ont d’abord pensé que d’après leur lan- 
gue , la font ensuite penser d’après eux. 

Dans la grammaire, nous avons -consi- 
déré les langues comme autant de métho- 
des analytiques. Cette seule considération 
suilit pour faire comprendi’e l’influence 
réciproque des langues sur notre façon de 
penser , et de notre façon de penser sur 
les langues. 

C’est aux méthodes que notre esprit doit 



Digitized by Google 




$es progrès en tous genres : notre langue* 
influe donc sur notre façon de penser , et 
elle lui donne de la clarté et de la précision, 
à proportion quelle en a davantage elle^ 
même. • ^ 

. C’est notre esprit qui invente et qui per- 
fectionne les méthodes. Il influe donc sur 
notre langue , et il lui rend de la clarté et 
. de la précision , à proportion qu’il en est 
devenu plus capable. En un mot, il en est > 
des langues comme de toutes les méthodes 
anal;y tiques , qui sont , tout à la fois , et 
l’ouvrage du génie qui les invente, et un 
secours qu’il se procure. 

Si les langues avoient été autant de 
méthodes , où l’analyse des idées se fût . 
faite de la manière la plus simple , la plus 
claire et la plus précise, combien d’opi- 
nions auxquelles on n’auroit jamais pensé ! 
Alors en effet, on auroit vu dans le langage 
l’oi-igine et la génération des idées : on les 
amoit vu se développer avec ordre, et 
se déterminer avec précision. On n’auroit 
jamais , par exemple, demandé d’où vien- 
nent nos connoissances. On auroit su lâ 
réponse , avant de faire la question , où 
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plutôt on n’auroit pas imaginé d’avoir des* 

doutes à ce sujet. 

• On demande : qii est-ce que la subs^ 
tance ? qu est-ce que V essence de tel 
ou tel être ? comment le monde a-t-il 
été formé? Si nous appercevions sensible^ 
ment dans notre langue , l’origine et la 
génération de nos idées , nous saurions que 
nous n’avons des connoissancès qu’autant 
que nous observons; et que nous n’obser 
vous , qu’autant que nous avons des sensa- 
Jtions. Nous ne nous demanderions donc 
pas des réponses , que nous ne pouvons 
pas nous faire , puisque nos sens ne nous 
les fournissent pas. 

Or, si on n’avoit pas fait ces questions ; 
nous n’aurions pas vu naître ces opinions , 
qui, ne répandant que des doutes, ont 
donné lieu à beaucoup d’autres. Je n’au- 
rols pas eu à vous faire l’histoire de la 
philosophie. L’étude de la langue vous 
apprendroit tout : il ne nous faudroit 
qu’une bonne grammaire et un bon dic- 
tionnaire. 

Les langues, parce qu’elles ont été faites 
avec trop peu de méthode, ont donc fait 



agiter toutes ces questions, et par -là, 
elles ont influé sur les opinions; et les 
opinions , qu’on a adoptées , lorsqu’on a 
voulu répondre à ces questions , ont à 
leur tour influé sur les langues , parce 
qu’il a fallu se faire un langage pour les 
défendre. . 

Gomme les règles de la syntaxe sont plus 
connues et plus faciles à observer , que les 
règles de l’art de raisonner , on contracte 
l’habitude 'de parler correctement , plutôt 
que l’habitude de penser avec justesse. 
Alors, prévenu pomr des opinions qu’on a 
prises sans examen, on ne sentira pas la 
nécessité de s’assurer de ces principes et 
des conséquences qu’on en tire. On se con- 
tentera de mettre quelque ordre daus les 
idées vagues et confuses qu’on s’est faites, 
et on les exposera avec toute l’élégance 
dont on est capable. Mais on ne détermi- 
nera pas la signification des mots : on 
l’altérera , pn la changera sans raison : 
une métaphore, une comparaison paroitra 
répandre la lumière ; et, pour expliquer 
une expression qu’on, n’entendra pas, on 
çja imaginera d’autres qu’on n’entench'a pas 
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davantage. C’est de la sorte que d’ün lan- 
gage confus naissent des opinions; et que 
dé ces opinions naît un autre langage, 
qui , tout aussi confus que le premier , pro-' 
duit de nouvelles opinions , pour produire 
bientôt de nouveaux langages également . 
confus : et ainsi de suite , pendant des 
siècles. 

Tel est donc l’effet de l’influence 'réci- 
proque des opinions sur les langues, et des 
langues sur les opinions. Les opinions n’in- 
fluent sur les langues , que pour y répan- 
dre la .confusion , et pour les rendre, pat 
conséquent , toujours moins propres aux 
analyses. On en voit la preuve dans le pré-' 
cis que j’ai fait des systèmes des plûloso- 
phes anciens. lés. langues influent sur les 
opinions pour les mulliplier, et elles les 
multiplient au point qu’un seul terme va- 
gue peut en faire naître plusieurs.' J’en 
vais donner quelques exemples. 

■ La vérité peut être considérée dans les 
idées que nous formons , ou dans les cho- 
ses mêmes. 

Dans le premier cas , la vérité n’est que 
le rapport apperçu entre deux idées. Le 
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tout est plus grand qu^une de ses par^ 
ties , est une vérité, parce que cette pro- 
position exprime le rapport de l’idée que 
nous désignons par le tout, avec Fidée que 
nous désignons par une partie. Cette pro- 
position seroit vraie , quand mêm^les ob- 
jets auxquels nous en pouvons faire l’ap- 
plication, n’existeroient pas. Voilà les fon- 
demens des mathématiques pures : car , 
dans cette science , les vérités ne sont que 
des rapports apperçus entre des idées. 

Quand nous considérons la vérité dans 
les choses, il faut encore distinguer. Ou 
nous observons les choses en elles-mêmes, 
ou nous observons les rapports qu’elles ont 
à nous, ou nous' observons .les rapports 
qu’elles ont entre elles, non d’après ce 
qu’elles sont, mais d’après ce qu’elles nous 
paroissent. 

Si nous voulons observer les choses en elles- 
mêmes , nous ferons de vains efforts pour les 
connoître. Nous n’arriverons à aucune vérité, 
parce que les sens ^ auxquels nous devons 
toutes nos connoissances,ne découvrent que 
des qualités relatives, et ne peuvent percer 
V jusqu’aux qualités absolues. Il ne nous reste 
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donc à observer dans les choses, que les 
rapports qu’ elles ont à nous , et ceux qu’elles 
ont entre elles, d’après ce qu elles nous 
paroissent. 

Lorsque nous nous bornons à juger des 
rappor|l que les objets ont à nous, ces 
rapports apperçus sont autant de vérités. 
Alors il est vreii que les corps sont éclairés , 
colorés, en mouvement ou en repos, chauds 
ou froids, nuisibles ou utiles, etc. 

*G’est ime conséquence , que, lorsque nous 
jugeons des objets d’après ce qu’ils nous 
paroissent , il y ait autant de vérités 
que nous appercevons de rapports entre 
eux. Il est donc vrai que les corps sont, 
les uns par jrapport aux autres, plus ou 
moins éclairés , plus ou moins pesans , plus 
ou moins durs, etc. 

Comme il y a des vérités dans les ma- 
thématiques pures , il y en a donc aussi 
dans les sciences, qu’on peut en général 
comprendre sous le nom de physique; et 
ces vérités sont îous les phénomènes qu’on 
découvre pai’ l’observation , et dont' on 
s’assure - par rexpéiûeuce. Si on soumet 
ces pUéuomèiies au calcul, alors on a tou- 
tes 
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tes les ve'ritcs qui se démoutreut dans les 
'niatheinatiques niixles. 

Mais, sans parcourir toutes les sciences, 
il est évident que nous pouvons connoître 
les choses sous les rapports qu elles ont 
à nous, et sous ceux qu’elles ont entre elles 
d’après ce qu elles nous paroissent, puisque 
nous ne pouvons pas observer de pareils 
rapports : et il est également évident que 
nous ne pouvons pas connoître ce (jue les 
choses sont en elles-mêmes, puisque, sous 
c^ point de vue, nous ne les saurions 
observer. 

V oilà les distinctions que les philosophes 
auroient faites, s’ils avoient saisi la géné- 
ration de nos connoissances. Alors le mot 
vérité auroit eu dans leur houche une 
signification déterminée. Ils n’auroient 
donc pas demandé, s^ily a des vérités , si 
nous les pouvons connoître , s’il est des 
jnoyens pour nou^ en assurer. Plus de 
sophistes, par conséquent, plus de dia- 
lecticiens, plus d’académiciens, plus de 
sceptiques, plus de sectes, en un mot. Ou 
n’auroit pas cherché ce que les choses sont 
en elles-mêmes J on n auroit pas élevé des 

i3 .14 
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systèmes sur des suppositions gratuites,' 
ou sur des principes abstraits. On auroit 
observe , on auroit multiplié les expé- 
riences, et on se seroit épargné bien des 
absurdités. Ces grands philosophes , ces 
génies sublimes, ces esprits divins, un mot 
les a trompés. 

Pourquoi a-tron compté 288 opinions 
sur le bonheur? Ce n est pas qu’on puisse 
à ce sujet penser de 288 manières réelle’- 
. ment différentes ; c’est parce qu’il y a bien 
des manières de parler d’mie chose, sa^s 
savoir ce qu’on dit. 

Que par le bonheur on entende ce qui 
nous satisfait, et qu’en conséquence, on 
le mette dans la jouissance des choses né- 
cessaires à nos besoins, on n’imaginera pas 
de dire que nous sommes heureux par la 
seule contemplation. Un pareil besoin n’est 
pas général : il est factice dans ceux qui 
l’ont : il ne sauroit êtrq un^des premiers ; 
et, quand on l’auroit satisfait, il en resteroit 
beaucoup d’autres,' qui sufliroient pour rem 
dre malheureux. . . ; 

On ne dira pas non plus que le bonlxeur 

«onsiste à connoître l’esseace des choses, 




ANCIENNE.. ■ 3l5 

et à découvrir comment l’univers a été 
'formé, puisque ces connoissances ne nous 
sont pas nécessaires , et que d’ailleurs nous 
n’avons pas de moyen pour les acquérir. 

On ne placera pas davantage le bonheur 
dans une tranquillité parfaite; parce que la 
jouissance des choses nécessaires à nos 
besoins suppose des désirs, des passions, 
et par conséquent, de& inquiétudes. 

On diroit plutôt, avec l’abbé de S. Pierre: 
eecî est bon pour moi aujourd’hui ; et 
cette opinion, qui est peut-être la'aSq'"® , 
est la plus raisonnable de toutes , pourvu 
qu’on pense avec cet écrivain, que les devoirs 
sont toujours bons. 

La multitude des opinions sur le bonheur 
vient donc d’un mot, auquel on n’a pas 
attaché des idées assez déterminées. 

l ' 

11 semble que l’étymologie seule auroit 
pu garantir de bien des erreurs. J’ai peine 
à croire que ceux qui les premiers ont 
employé, par exemple, les mots substance', 
essence y nature se soient imaginés avoir 
une idée des choses dont ils parloient. Ils 
vouloient dire par substance , ce qui est 
dessous certaines qualités; par essence. 
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ce qui fait qu’une chose existe avec telles 
propriétés, et par/za/wr^, ce qui fait quelle • 
est née , pour ainsi dire , avec les qualités 
qu elle a. Or cette expression ce qui fai- 
soit assez entendre qu’ils ne savoient pas 
ce que la substance , l’essence et la nature 
sont en elles -mêmes. Si celte étymologie 
avoit donc toujours été présente à l’esprit, 
combien de mauvais raisonnemens n’aur 
roit-on pas évités ! Platon , par exemple , 
auroit-il imaginé ses essences ? en aurodt-U 
fait des’étres , des dieux ? 

Le feu brûle, parce qu’il est de son 
essence, de sa nature de brûler : cela veut ^ 
dire , qu’il brûle parce qu’il existe , qu’il 
est né pour brûler; en un naot , qu’il brûle 
parce qu’il brûle. Cette réponse n’est pas 
bien satisfaisante : mais enfin c’est une 
réponse ; et , quand on s’est rendu ce 
langage familier , on entrevoit quelque 
chose confusément , et on juge la réponse 
bonne. 

■ I.es philosophes anciens me fourniroient 
bien des exemples de l’influence des lan- 
gues sur les opinions. Mais parce qu’il faut 
borner, je n’eu doituerai plus que trois, 
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tjtie Je prendrai dans les mots 'ame , Dieu 
et athée. 

On se représente naturellement la vio 
, par le mouvement. du corps. Or, comme 
dans le repos , dans le sommeil , la respi* 
ration est le seul mouvement sensible ; 
vivre, respirer, être animé n’ont été qu’une 
même chose. On s’est donc fait une habi- 
tude de regarder l’ame comme un souffle, 
et ce jugement n’a point paru absurde; 
parce que l’habitude a tenu lieu de raison. 

Mais qu’est-ce que ce souffle ? Une ma- 
tière subtile. De quelle nature encore est 
cette matière? C’est un air, un feu, etc. 

Après avoir aussi bien sastisfait à ces 
questions, on a dit : si un souffle, qui 
anime l’homme, meut son corps, un pareil 
souffle sera répandu dans tout ce qui se 
meut, oe sera l’ame du monde, ce sera le 
principe de tout mouvement; Il y a donc 
une ame universelle, dont les âmes parti- 
culières ne sont que des parcelles , des 
émanations, etc. 

Si par le mofr ame on n’eut jamais 
entendii que ce qui sent; si on eût remar- 
qué que nous ne pouvons pas observer 
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Taine dans sa substance meme ; que nous 
ne l’observons que dans les sensations 
quelle éprouve ; et que, par conséquent, 
il ne nous est pas possible de découvrir 
pourquoi le sentiment se produit en elle, 
lox'sque certains mouvemens se passent 
dans le corps ; alors nous nous serions 
contentés de dire, nous avons une ame , 
elle est capable de sentir, elle sent à 
t occasion des impressions qui' se font 
sur nos organes : nous rC en savons pas 
davantage. Nous n’aurions pas dit, cest 
un s ouf le f une parcelle d’air , une par- 
celle de feu ; et nous n’aurions pas fait des 
systèmes pour en expliquer l’essence ou la 

nature. ^ 

Il en est de meme du mot Dieu. C’est 
parce que la signification en étoit mal 
' déterminée , que les philosophes , ,comme 
les peuples, ont eu sur la divinité un grand 
nombre d’opiuions. 

Nous dépendons de tout ce qui nous 
environne , et il y a des effets que nous ne 
pouvons ni empêcher, ni produire. Certai- 
nement quelque chose en est la cause, et 
ce quelque chose agit. Or , cette notion 
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vague de cause agissante paroît avoir été la 
première idée qu’on s’est faite de ce qu’on 
a nommé Dieu. . 

V 

• Mais comment cette cause agit-eHe ? 
Pour répondre à cette question , on s’est 
fait une seconde idée vague , en se repré- 
sentant toute espèce d’action par une espèc# 
de mouvement. Gomme toute action, que 
nous observons dans les corps , n’est et ne- 
,peut être qu’un mouvement , on a jugé que 
toute cause qui agit , est une cause qui se 
meut et qui meut, et Dieu n’à signifié 
que ce que nous entendons par moteur. 

) Quand on voyoit que le vent agitoit les 
arbres , on disoit, c’est le vent. Quand au 
contraire on observoit un mouvement , et 
qu après en avoir cherché la cause , on ne 
la découvroit pas, on disoit, c’est un Dieu, 
c’est-à-dire , un moteur quelconque. 

‘ Si alors op demanda d’où venoient les 
biens et d’où venoient les maux , il fut 
naturel de répondre, ce sont des dieux ^ 
ce sont des moteurs qui les produisent ^ 
et on reconnut autant de dieux ou de. 
moteurs , qu’on distingua d’espèces de biens 
et d’espèces de maux. 
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.ües dieux , qui produisent les biens et 
les raaux, devinrent naturellement autant 
d’objets de crainte , d’espérance et de res- 
pect. On ajouta donc ces idées à la notion- 
confuse de moteurs. 

On y ajouta encore differentes figures , 
et plus ordinairement la figure humaine 
parce qu’on voulut se représenter les dieux 
d’une manière sensible. Or dès qu’on eut 
imaginé qu’ils ressembloient aux hommes 
par la figure,' on imagina qu’ils leur res- 
sembloient aussi par les passions ; et on 
leur supposa nos vertus et nos vices. 

C’est ainsi qu’en observant comment 
d’une première idée confuse , plusieurs 
autres naissent successivement , on voit 
sortir d’un seul mot le polythéisme et toutes 
les absurdités du paganisme. 

Ce qui est particulier aux philosophes 
c’est d’être remontés , de moteur en moteur 
jusqu’à un premier qu’ils ont nommé prin- 
cipe; et , en le nommant ainsi, ils n’ont 
voulu dire autre chose , si non , qu’il 'est 
le premier ou celui qui cpiiimence. 

Ils ont encore considéré l’action de ce 
moteur ou principe par rapport à l’univers 
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entier; aûlieu qne les peuples ne consiclé- 
loient guère l’action des dieux , que dans 
les phénomènes plus relatifs à l’homme. 
D’ailleurs la notion des mots Dieu, moteur 
et principe étoit confuse pour les philo- 
sophes comme pour les peuples. 

Pour s’en convaincre , il suffit de remar- 
quer que le premier principe, selon Thaïes , 

est , l’eau ; selon Anaximène , l’air; selon 

/ 

Heraclite et Zénon , le feu ; et selon Epi(îure, 
les atomes. Or, ces philosophes auroient- 
ils imaginé que l’eau , l’air , le feu , ou 
les atomes se meuvent d’eux-mémes , et 
donnent le mouvement à tout , s’ils avoient 
songé à se rendre un compte exact de leurs 
idées? et, lorsqu’ils voient ce premier prin- 
cipe par-tout où ils le veulent voir, n’est-cei 
pas une preuve, qu’ils ne s’en font que des 
idées bien vagues? 

S’ils se sont servi du mot de Dieu, 
c’est parce Qu’ils l’ont trouvé établi parmi 
les peuples. Mais, en général, ils ne s’eq 
sont pas fait une idée plus saine, puisqu’ils 
ont nommé Dieu ce qu’ils nommoient pre- 
mier principe. Ainsi l’eau fut Dieu , l’air 
fut Dieu , le feu fut Dieu. 

' 14. 
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Zenon auroit pu dire que le ‘feu n’est 
qu’une cause matérielle , qui a produit par 
hasard le monde ; et supposer , comme 
Épicure, que le monde est une des com- ^ 
jbinaisons qui résultent de tous les mou- 
vemens possibles ; il évita de tomber dans 
cette absurdité, parce qu’il reconnut la 
nécessité d’une cause intelligente. Mais il 
tomba dans une autre, et il donna l’intel- 



llgeAce au feu , sans se mettre en peine 
d’expliquer comment le feu est intelligent. 

Epicure, avec autant de fondement , au- 
roit pu mettre la divinité et l’intelligence 
dans les atomes : mais, parce qu’il se fit des 
idées plus vagues encore que celles de Ze- 
non, il jugea que le hasard suflisoit seul à 
la formation de funivers. 



Il me paroît donc hors de^ douta que tant 
d’opinions sur la divinité sont venues dui 
mot Dieu , c’est-à-dire , de la notion d’un 
premiermoteur; notion si mal 3éterminée ,. 
que chacun y ajoutoit à son gré, ou en re- 
tranchoit quelque accessoire. Les philo- 
sophes et les peuples ont été polythéistes , 
parce qu’ils ont raisonné d’après la même 
idée confuse, et qu’ils ont été copséqueiw^ 
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Tous ont dit : Tout ce qui meut est Dieu,^ 
ou parcelle de Dieu. Donc il y a plu- 
sieurs dieux. ' ' 

- Anaxagore, Socrate et peut- éfçe quelques 
autres encore , ont eu des idées plus saines. 
De ce qu’il y a quelque chose qui se meut, 
ils ont conclu qu’il y a quelque chose qui 
ne se ^neutpas ; qui n’est par conséquent ni 
corps ni matière ; qui a une essence, une 
manière d’exister toute différente; qui est 
tout-puissant, tout intelligent; quia, èn un 
mot , toutes les perfections que l’univers dé- 
montre devoir être* dans le principe qui 
l’-a produit. Vous concevez que, si tous les ‘ 
philosophes avoient raisonné d’après une 
idée aussi bien déterminée, ils ne sè se- 
roient pas égarés dans les opinions que j’ai 
exposées. 

‘ Dès que le mot Dieu n’offroit qu’une 
notion vague , celui ^athe'e ne pouvoit pas 
avoir un sens bien précis. Il est arrivé 
de-là, que lorsqu’on a voulu juger si un phi- 
losophe étoitou n’étoit paè athée, on a sou- 
tenu également le pour et le contre. En 
parlant des peuples, on a même pris le mot 
oZ/ice dans un sens; et on l’a pris dans 
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un au're, en parlant des philosophes. 

Comme il seroit dur d’aceuser d’alhe'isme 
des nations entières, on les juge peu sévè- 
rement ; et sur l’apparence d’un culte quel- 
conque, on ne balance pas d’assurer qu’elles 
reconnoissent la divinité. Mais comme les 
philosophes sont en petit nombre , qu’ils 
sont dispersés, et qu’ils ne forment pas un 
corps de nation, on les sacrifie sans scrupule. 
Ainsi, parce que les Stoïciens adorent le 
feu, ils sont athées ; et les idolâtres croient 
en Dieu , parce qu’ils adorent le soleil , la 
lune, des statues, des*chats, etc. Il est 
évident que des opinions aussi contra- 
dictoires ne peuvent naître que de l’abus 
d’un mot. 

En montrant l’influence du langage sur 
les principales opinions, nous avons réfuté 
la philosophie des anciens, et même une 
partie de celle des modernes. Mais, Mon- 
seigneur, si l’abus des mots a produit chez 
les Grecs des opinions qui ont troublé les 
écoles, il en produira dans la suite qui 
troubleront le monde. On disputera sur 
des mots, en croyant disputer sur des cho- 
ses, et on s’égorgera pour des mots qu’on 
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n’entendra pas. Telle est l’influence du 
langage ( i )• - 

( I ) Les chapitres les plus instructifs de ce livré 
sont, les I"., 2, 3 , g, 10, 17, 24, 26 et 27. 
Ils développent , d’après l’expérience , les princi- 
pes de l’art de raisonner, et ils familiariseront, avec 
la inétliode que j’ai expliquée dans ma Logique. 



FIN DE CE VOLUME. 
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LIVRE TROISIÈME. 

CHAPITRE PR E'M 1ER. 



Objet de ce livre, page i. 

Ignorance el présomption des anciens. Comment 
l’étude des opinions des anciens peut être utile. 

C H A P I T R E I I. 

Considérations générales sur les opinions des an- 
ciens , page 6. 

Les premières opinions sont plus anciennes que 
les monumens qui les auroient pu conserver. Causes 
qui ent altéré de bonne heure les premières opi- 
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nions. Comment les mêmes opinions ont été cbm-^ 
munes à plusieurs peuples. Analoj^ie par laquelle 
les hommes vont d’opinion en opinion. Dans les 
commencemens des sociétés , il n’y avoit point de 
doctrine secrète. Comment l’usage d’une doctrine 
secrète s’est introduit. Époque où l’usage d’une 
doctrine secrète s’établit plus particulièrement, ] 
Effets de cet usage. Nous connoissons mal , d’après ! 
les Grecs, les opinions des anciens. Nous les cou* | 
noissous moins encore d’après les Romains. ] 

CHAPITREIIL ! 

i 

Pourquoi les progrès de T esprit humain sont dans \ 

quelques genres plus rapides et plus grands , et 
au contraire plus lents et plus foibles dans 
d autres , page aS. j 

f 

Causes des progrès de l’esprit humain dans les 1 

'arts qu’il crée et qu’il perfectionne. Les progrès de 
l’art militaire ont dû être lents. Ceux de l’art de 
gouverner dévoient être plus lents encore. Règ^e 
pour juger de la lenteur ou de la rapidité de nos 
progrès dqns les arts et dans les sciences. Pourquoi 
les hommes onf.tant de peine à ouvrir les yeux sur 
les superstitions. Principale cause des égaremen» 
des philosophes. 

CHAPITRE IV. 

Des opinions des Chaldèens , page 38. 

Idée que les Chaldéeus çe faisoient de la divinité. 
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Comment on a imaginé qu’on pouvolt lire l’avenir 
dans les astres. Les peuples eii cela se sont trompés , 
avant qu’on ait- pensé à les tromper. Superstitions 
qui sont nées de l’astrologie. Les Chaldéens 
crojoient le monde éternel. Ils regaidoient Zo- 
roastre comme l’auteur de toutes leurs opinions. 

CHAPITRE V. 

Des opinions des Egyptiens , page 44. . . 

Les Egyptiens ont cultivé l’astronomie et la géo- 
métrie avec quelque succès. Idées que les Egj^ptieus 
se faisoient des dieux. Les âmes humaines étoient , 
selon eux, des parcelles de l’esprit universel. La 
métempsycose. Ils avoient une idée vague de l’im- 
mortalité de l’ame. Usage coiltraire à l’opinion de 
la métempsycose. Trois principes des choses sui- ^ 
vant les Egyptiens. Les philosophes Egyptiens ont 
été astrologues et magiciens. Thoot passoit pour 
avoir tout enseigné aux Egyptiens. 

CHAPITRE VI. 

Des opinions des Perses , page 52. 

Les Perses ont pris les opinions des Chaldéens , 
et les ont défigurées. Les mages admettoient deux 
principes opposés. Système d’émanation de Zo- 
roastre. Ce système ne signifie rien. Il a été luie 
source d’en-eurs. 

CHAPITRE VII. 

Des opinions des Indiens , page 57. 

Castes de Braclunanes. Les Brachmanes admets 
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tent un système d’émanations , et n’ont de Dieu 
qu’une idée confuse. lieur manière de vivre. Ils 
avoient une grande considération. Ils passoient 
pour savoir l’avenir. 

CHAPITRE VII L 

lies opinions des Scythes et de celles des Celtes , 
page 6i. 

V 

( 

EnquoI consistoientles vertus des Scythes. Leurs 
législateurs. Anacharsis et Toxaris. Les Scythes 
avoient des devins et des magiciens. Les peuples , 
compris sous le nom de Celles, ont eu dans tous 
les temps à-peu-près les mêmes usages et les mêmes 
opinions. Puissance des Druides. Les Druides te- 
no ent dans les forêts leurs écoles et leurs assemblées 
religieuses. On ne sait pas quelle éloit leur doctrine. 
Les chevaliers soumis aux Druides , asservissoient 
le peuple. Les usages étoient chez les Germains les 
mêmes que chez les Gaulois. Les Gaulois et les 
Germains n’avoient, ni temples, ni idoles. Ils 
croyoient ne sortir de cette vie que pour aller à 
une meilleure. 

CHAPITRE IX. 

\ 

lies causes qui ont avancé ou retardé les arts et les 
sciences dans page 71. 

Combien il importe de considérer Tes causes, qui 
ont avancé les progrès de l’esprit humain , et celles 
qüi les ont retardés. Pans l’origine la Uberté et la 
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considération cojitribuèrent aux progrès des arts. 
Comment s’établit l’uaage des professions hérédi- 
taires et exclusives. Comment les lois autorisèrent 
cet usage. Ce - défaut de liberté a nui aux arts , 
lorsque les professions moins lucratives ont cessé 
d’être considérées. Les sciences ont fait peu de pro- 
grès chez les Assyriens et chez les Egyptiens , parce 
qu’ils les ont cultivées dans les temps où les profes- 
sions étoient héréditaires et exclusives. Comment 
les arts et les sciences ont recouvré chez les Grecs 
leur première liberté et leur première considération. 
Pourquoi les ministres des idoles ont eu chez les 
Grecs moins d’autorité que chez les Assyriens et 
chez les Égyptiens. , 

CHAPITRE X. 

Observations sur la manière dont les hommes ont 
distribué les arts et les sciences en plusieurs 
classes, page 88. 



Les distributions des objets de nos études en dif- 
férons arts et en _ différentes sciences ont été mal 
faites. Les arts et les sciences , dans leur premier 
état , n’ont été que des collections informes. Il a été 
un temps où les Grecs ne sentoiéht pas la nécessité 
de faire de pareilles collections. Comment l’élo-' ' 
quence , la poésie , la musique , l’Iiistoire , la reli- 
gion, etc. , n’ont été qu’un seul art ou qu’une seule 
science. Comment cet art fit des progrès. On a 
commencé à écrire en prose, lorsque la poésie a 
»u fait des progrès. Comment on distingua différeji* 

' ^ 
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genres de poemes et différentes espèces de sciences. 
Pourquoi ces distinctions éloient défectueuses. 

CHAPITRE XI. 

Des poètes grecs avant la guerre de Troye , p. 97. 

Plusieurs de ces poètes ont voyagé en Égypte. 
Horlrine d’Orphée. Tous ces poètes ont été infé- 
rieurs à leur réputation. 

CHAPITRE XII. 

Des poëtes^ des rapsodes «t des sopldstes après 
la guerre de Troye , page loi. 

liCs poètes étoient dans l’usage de réciter leurs 
Vers devant le peuple. Dans quel esprit ils écri- 
voient. Les poètes devinrent les théologiens du pa- 
ganisme. Homère. Hésiode. Les rapsodes récitent 
les poèmes connus. Ils eji deviennent les interprètes, 
et ofi les nomme sophistes. La considération ac- 
cordée auv sophistes , produit des législateurs. Cir- 
constances où la Grèce produit des talens de toutç 
espèce. Sophistes célèbres. Les sopliistes enseignè- 
rent la réthorique et la grammaire. * 

% 

CHAPITRE XIIL 
Des sept sages 109. 

Fable sur ce qui a donné occasion de compter 
jept sages; Cliilon. Pittacus. Bias. Cléobule. Pé- 
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rianrlre. Ce que les Grecs enlendoient par sagea. 
Esope. Les sept sages ont écrit en vers. 

C H A *P I T R E XIV. 

Delà secte Ionique, page Ii3. 

Thaïes, chef de la secte Ionique. Il a été chez lea 
Grecs le premier géomètre et le premier astronome. 
Ses connoissanccs sur la sphère. Ses principes sur 
la génération des choses sont peu connus. Anaxi- 
mandre, disciple de Thalès. Anaximène, disciple 
d’ Anaximandre. Anaxagore, Fin de la seclelonique, 

CHAPITRE XV. 

De la secte Italique ou Pythagoriqne , page r2I, 

Voyages de Pythagore. Il transporte son écolo 
dans la grande Grèce. Sa vue a été écrite avec peu 
de vér.lé. Pythagore a eu pour premier maître 
Phérécide de Scyros. Tlavoit une double doctrine. 
Manière de vivre des Pythagoriciens. Usage cju’i!|i 
faisoieut de la musique. Ils ne mangeoient d’ordi- 
naire ni viande ni poisson. Pvulne de leur secte, 
Époque où ils commencent à écrire. Hommes illus- 
tres parmi les Pythagoriciens. Opinions des Py- 
thagoriciens en astronomie. Leurs opinions sur Dieu 
et sur le monde. Idée fausse quMs se faisoienl de la 
sagesse. Les Pythagoriciens' n’éloient que des en- 
thousiastes. iUjus que Pythagore lit delà géométrie.^ 
Heureuse application qu’il fit des nombres à la mu- 
sique. Il a imaginé cjue les corps célestes font un 
çoncert. Il abusoit de la crédulité. 
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CHAPITEE XVI. 

De la secte Èléatitfiie* page i 35 . 

Xenophane, chef de la secte Éléatiqûe. Pourquoi 
cette secte a été nommée Éléatique. Tout le sys- 
tème de Xenophane, de Parménide el-de Zenon, 
n’est qu’une notion abstraite qu’ils ont réalisée. 
Pourquoi Xénophane rejeioit la divination. Com- 
ment Zénon expliquoit l’étre unique. Par la ma- 
nière dont les anciens pliilosophes ont commencé, 
ils ne pouvoicnt pas penser à faire des olwcrvations. 
Système des atomes de Xeucippe et de Democrite. 
^ , Démocrite d soit qu’il n’y a point de vérité pour 
nous : et Protagoras, au contraire, que nos sens 
sont la réglé de la vérité. Tous les systèmes des 
anciens se réduisent à celui des atomes. Il y a des 
pliilosophes qui paroisseut n’appartenir à aucune 
secte. Tel est Héraclite. Protagoras. 

* CHAPITRE XVII. 

. 'De Socrate, page 1^48. 

\ 

Naissance de Socrate. Ses vertu». De son temps 
les Grecs éfoient prévenus pour le savoir des Bar- 
bares. Combien les sophistes étoieiit applaudis. En 
• ^oi consistüit l’art des sopliistes. Conduite de So- 
crate avec les sophistes. Sa conduite avec ses dis- 
ciples. Il rapporlüit toutes les éludes à l’utiltlé. Il 
/appliqua, sur-tout, à la morale. Le génie de So- 
crate. Quelques-unes de »es maximes. Fondement 
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de sa morale. Pourquoi il disoit ne savoir rien. Sa 
mort. 

CHAPITRE XVIII. 

.jDe quelques sectes formées par des disciples do 
Socrate, page lé^. . 

• Les abus que Socrate avoit combattus , renaissent 
et se multiplient plus que jamais. La secte Éléaqu© 
ou Érétriaque. La secte Cyrénaïque. Les Cyni- 
ques. Antislhène, chef des Cyniques. Diogène, 
disciple d’Antisthène. Cratès , disciple de Diogène. 
D’où les Cyniques ont tiré leur nom. La gecte Md- 
garique. 

CHAPITRE XIX. 

De Platon, page i8i. 

Merveilleux qu’on a répandu sur l’enfance de 
Platon. Platon renonce à la poésie. Ses voyages 
dans la grande Grèce et en Égypte. Il établit son 
école dans un gymnase, nommé académie. Ses 
voyages en Sicile. Sources où il a puisé. Pourquoi 
les opinions de Platon doivent être étudiées. Pour- 
quoi il les a exposées dans des dialogues. Inscription 
qu’il avoit mise sur la porte de son école. Il dis- 
tingue trois parties dans la philosophie. Principes 
et raisonnemeus des philosophes qui ont précédé 
Platon. Idée que Platon se fait de Dieu. Idée que 
Platon se fait de la matière. Comment dans ses 
principes se forme l’imivers seiwible. Les essencet 
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de Platon. Ce qu’il appelle l’ame du monde. Dieux 
el démons qui émanent de cette ame. Dieu confie 
aux démons une semence pour animer leurs ou- 
vrages. Ces démons sont des médiateurs entra 
Dieu et les hommes. Toutes les âmes sont renfer- 
mées dans la semence qui est confiée aux démons. 
Ce sont les démons qui les forcent à descendre 
dans les corps. La science que nous acquérons , 
û’est qu’une réminiscence. En quoi consiste le bou- 
deur, selon Platon. Comment l’ame s’y élève. 

G h‘A pitre XX. 

. Des Académiciens , page 206. 

Speusippe. Xénocrate. Polémon. Arcésilas , chef 
de l’académie moyenne. Successeurs d Arcésilas. 
Carnéade , chef de la nouvelle académie. Autres 
académiciens. 

CHAPITRE XXL 

D' Aristote, chef de la secte pèripatétiljue , p. 217. 

Principales circonstances de la vie dArislole 
edébrilé d’Aristote. Raisons de l’obscurité de ses 
écrits. Ai'istote avoit^ un grand génie. Sa physique 
est le plus imparfait de ses ouvrages. On lui re- 
proche d’avoir exposé iufidcllement les opinions des 
autres. Ses opin ons ne sont pas mieux fondées que 
celles qu’d combat. Selon Aristote , il y trois 
principes des choses. Idée qu’il se fait de la matière. 
Idée qu’on doit se faire des formes d’Aristote et du 

principe 
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principe qu’il nomme privation. Comment il rai- 
sonne sur le mouvement. Quatre élémens des cliosea 
sublunaires, selon Aristote. Il admet pour les 
choses célestes un cinquième élément. Pourquoi il 
juge que les deux sont incorruptibles. Dieu gou- 
verne les choses célestes , et laisse à la fortune les 
choses sublunaires. Comment Aristote conçoit 
l’ame. Théophraste lui succède. Les successeurs d« 
Théophraste. 

CHAPITRE XXII. 

J» 

Des Pyrrhoniens ou Sceptiques , page 235. 

Pourquoi le scepticisme ne pouvoit manquer de 
•“introduire. P 3 hrrhon , chef des Sceptiques. Com- 
ment les Pyrrhoniens combatloient les dogmatistes. 
Absurdités où ils tombent. Comment ils les défen- 
dent. Ils jettent des doutes sur la divinité. Ils disent 
que fous les grands Jiommes ont été sœptiques. Ils 
sont forcés à ne se donner que pour académiciens. 

CHAPITRE XXIII. 

De Zenon ou des Stoïciens , page 243 . 

Comment les philosophes ont été conduits à 
chercher le bonheur dans une tranquillité parfaite. 
Notre bonheur ne peut se trouver dans une tran- 
quillité parfaite. Zenon et Epicure tentent d’ar- 
river à cette tranquillité par des routes différentes, 
Dessein de Zénon en formant un système. Son 
Bystêind sur' l’univers. Différence entre la doctrine 
i3 i5 
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des-Stoïciens et celle des Cyniques. Idée que Ze* 
non se fait de l'homme. Le sage des Stoïciens. Ce 
sage n’étoit qu’un enthousiaste. La dialectique des 
Stoïciens. Idée que les Stoïciens se faisoient de la 
mort. 

CHAPITRE XXIV. 

Considérations sur le bonheur et sur les opiniont 
des philosophes à ce sujet, page 261. 

La' distinctif qu’on fait des plaisirs de l’ame et 
des plaisirs du cof^s n’est pas exacte. Les plaisir» 
sont de sensation ou de réflexion. Il y a aussi des 
besoins de sensçition et des besoins de réflexion. 
Comment ces plaisirs et ces besoins concoiurent au 
bonheur. Circonstances où les disputes sur le bon- 
heur se sont élevées parmi les Grecs. En quoi con. 
siste le bonlieur , selon Socrate. Opinions de quel- 
ques autres^ philosophes’. . 

CHAPITRE XXV. 






D'Èpicure , page 272. 

iÉpicure mef le bonheur dans la vohiptd , c'est- 
à-dire, dans l’exercice des vertus. Il aimoit la 
clarté. Comment il recevoit le témoignage des sens. 
Le plaisir éloit, selon lui, la fin de toutes nos ac- 
tions. Il distinguoit deux choses dans la volupté, 
^laximes morales d’Epicure. En quel sens Epicure 
a mis le bonheur dans la tranquillité de l’ame. il 
9 appliquoit à dissiper la crafiite de la jxtQTl* Pour» 
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quoîÉpicure adopta le système des atomes. Ab- 
surdité de ses principes. Exposition de son système. 
Rélutalion de ce système. Comment Epicure ex- 
plique la vision. Autres absurdités de ce philosophe. 
Mort d’ Epicure. Nombre de ses ouvrages. Pourquoi 

il a été calomnié. Ses successeurs. 

• > 

CHAPITRE XXVL 

Rèjlexions sur la manière dont les anciens ont 
raisonné, page 294. 

La crédulité a été long-temps un obstacle à l’art 
de raisonner. Chez les Grecs la politique a con- 
tribué aux premiers progrès de l’art de raisonner. 
Les beaux-arts lui, ont fait faire de plus grands 
progrès. Pourquoi la pliilosophie ne lui en a pas “fait 
faire. Les Éristiques ont retardé les progrès de cet 
art. L’art de raisonner, enseigné par Socrate, suf- 
fisant pour détruire l’erreur , ne suffisoit pas pour 
conduire à la vérité dans toutes nos recherches. 
Pourquoi dans la suite^on étudia inutilement l’art 
de raisonner. En distribuant les choses par 
classes, les philosophes crurent en déterminer la 
nature. Ces classes ne font que montrer l’ordre 
qu’ont les choses dans notre manière de concevoir. 
Pourquoi en géométrie les définitions font connoître 
l’essence des choses. Pourquoi en phy sique les défi- 
nitions ne font pas connoître les choses eu elles- 
mêmes. Erreur des' philosophes àce sujet. Pourquoi 
les anciens n’ont pas connu les principes de l’art d» 
raisonner. 
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CHAPITRE XXVII. 

De t influence des langues sur les opinions , et des 
opinions sur les langues , page 3o5. 

Comment les langues influent sur notre façon 
de"penser , et notre façon de penser sur’ les langues. 
Quel est l’effet de l’influence réciproque des langues 
sur les opinions, et des opinions sur les langues. 
Premier exemple de plusieurs opinions nées d’un 
seul mot. Deuxième exemple. Troisième exemple. 
Quatrième exemple. Cinquième exemple. Der- 
nier exemple. 
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